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Latréaumont
Huit jours après cette visite de M. de Rohan et de Latréaumont à l'hotcl des Muses , visite qui décida Yan-den-Enden a partir pour Bruxelles, la scène suivante se passait dans le château d''Eudreville, où on a laissé, III, 1
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il y a cinq ans, madame de Vilars liistement préoccupée du départ subit d"' Auguste Des Préaux obligé d''aller rejoindre M. de Téméricourt, pour accompagner ce capitaine au siège de Candie.
M. de Vilars étant mort a la fin de 1672, — vers le milieu du mois de mai 1674, époque a laquelle se rattache ce récit, la marquise se trouvait donc veuve depuis dix-huit mois, et âgée dVin peu plus de trente-trois ans.
Il était quatre heures de Paprès-dinée, et Louise , occupée d\ui travad de tapisserie , causait confidemment avec madame de Sarrau , femme de son oncle Isaac de Sarrau , ministre protestant , rempli de vertu , de savoir et de piété, doué de toutes les qualités enfin , qui semblaient naturelles dans celle Famille de grands hommes de bien.
Madame de Sarrau avait cinquante ans; ce n''était pas une femme d'un esprit Irèsétendu, mais la solidité de son commerce, son caraclcre droit et sincère, sa bonlé ineffable, la vendaient préciçuse à la marquise,
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' qui pouvait, au moins avec elle, parler sùment et constamment de son bonheur et de ses espérances, car Louise ëlait bien heureuse..., bien profondément heureuse. L''expression calme et pure de sa charmante physionomie n''avait pas changé. Bien que douloureusement aÉFectée de Ja mort de M. de Vilars, la conscience de cette jeune femme était demeurée si paisible , Paccomplissement rigoureux de ses devoirs Pavait toujours maintenue dans une lelle sérénité d'àme, que sur ce noble et beau visage semblait s'épanouir encore la première fleur de la jeunesse.
Ayant depuis six mois quitté le grand deuil, madame de Vilars portait une robe de taffetas gris d'argent garnie de rubans noirs, pareils h ceux qui nouaient, de chaque côté de son front d''ivoire, ses grosses boucles de cheveux blonds; rien de plus simple, de plus élégant que cette mise qui faisait singulièrement valoir la blancheur de la peau de Louise et le doux et tendre incarnat de ses joues.
La marquise et sa tante semblaient alors divise'es d''opinions.
— Louise, vous êtes mie petite opiniâtre, disait gaiement madame de Sarrau, et si j'étais à la place du chevalier Des Préaux! î
— Eh bien , que feriez-vous , ma bonne tante?
— Ce que je ferais!.... Je reculerais, à mon tour, l'époque de votre mariage.
— Et qui serait puni, je vous prie?
— Le fait est que ce serait un peu une arme à deux tranchants... Mais vous êtes si méchante aussi !
— Méchante... méchante*., voyons, ma chère tante... réfléchissez? c[ue me demande Auguste? d"'avancer de six mois
le jour fjuc j''ai fixé pour notre union.... voiTa tout.
— Eh bien, n'est-ce rien cela ? Six mois 1
quand on aime comme il vous aime Six
mortels mois d'attente!
— Non , cela n'est rien auprès de l'éternité de bonheur qui nous est réservée.
— Soit! mais moi j'aimerais bien mieux,
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comme le veut Auguste, commencer l^Uernité six mois plus tôt ; car enfin, pourquoi ce retard? les convenances n''en demeureraient-elles pas toujours aussi bien garde'es?... Et vous, Louise, vous dont Pesprit est si sage et si réfléchi, comment, lorsqu'il s'*agit de vous remarier, pouvez-vous attacher la moindre importance a six mois de plus ou de moins ? surtout lorsque vous voyez le chagrin impatient que votre resolution cause a ce pauvre Auguste.
— Tenez, ma tante, dit Louise d''un air grave, je ne puis vous dire la raison qui m'*oblige d'agir ainsi , mais si vous la connaissiez.,,, je suis sûre que vous m'approuveriez... Et puis enfin, Auguste ne doit-il pas me croire aveuglement ?
• — Mais, méchante î c'est justement parce qu'il vous croit aveuglement qu'il est si malheureux! il sait bien que rien au monde ne vous fera changer d'opinion... D'ailleurs, vous savez combien il se désole facilement; vous m'avez dit vous-même que lorsque vous fûtes obligée de renoncer a le
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\oir, il partit presque fou de désespoir pour aller se faire tuer à la guerre, mais que Tinfortune' , ne trouvant pas encore assez de chances sur mer , malgré les recommandations de M. de Saint-Marc, suivit son oncle et M. de Rohan à Farmée de Hollande !
— Ah ! tenez , ma tante , — dit Louise tristement , — ne me parlez pas de cela ; alors j''ai vaillamment fait mon devoir , en éloignant Auguste ; mais combien j''ai souvent frcmi pour le sort de ce malheureux enfant, quand j^ai su quels dangers il avait aveuglément affrontés, et surtout dans quelle effroyable compagnie il avait été éperdument se jeter! Un M. de Rohan! et surtout M. de Lalréaumont!
— Il paraît que ce dernier est véritablement un homme terrible et abominable ?
— A ne jamais nommer en compagnie de gens de bien, ma tante; mais que le ciel soit béni! par cela même que la corruption était aussi outrée, clic est heureusement demeurée sans influence sur les sentiments dWuguste, et cette dangereuse épreuve, Pa
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j30ur ainsi dire encore épure ilavanlagc ! !...
— Ecoutez-moi, Louise, — dit à son tour, très-sërieusement, madame de Sarrau , — vous savez si je vous aime, mon enfant, vous savez si j'admire votre noble caractère, si j'ai e'té profondement émue du dévouement religieux que je vous ai vue témoigner à 31. de Vilars pendant ses derniers moments; tout ce que le cœur d^me fille qui chérit son père peut lui inspirer pour alléger les douleurs de celui c|u''elle aime et quV'lle vénère plus que personne au monde, vous Tavez fait! la veille même du jour oii vous avez perdu M. de Yilars , il m'a témoigné toute son admiration, sa reconnaissance pour vous! ne faisant, disait-il, à cette heure suprême, qu^m voeu, celui que vous fussiez aussi heureuse pendant le restant de voire vie, que vous Paviez rendu heureux , lui, pendant dix années de la sienne; dix années, disait-il encore, qui avaient passé comme un songe de félicité divine !
— Ma tante! !
— Si... je puis parler ainsi, Louise, parce
que vous devez avoir assez la conscience de tout le bien que vous avez fait, pour que le souvenir de cet ami si sur et si bon vous soit doux, au lieu de vous être cruel !
— Cruel ! oh non ! — dit Louise , — je m'y appesantis au contraire.
— Eh bien, c''est au nom de ces souvenirs, au nom de votre bonheur et de celui d'Auguste , qui depuis si long-temps se montre digne de vous, que je vous supplie, mon enfant, de ne pas vous hasarder à perdre peutêtre tout cela , à propos d'une résolution que vous vous opiniàtrez à ne pas vouloir changer.
— Perdre Auguste! oh! ma bonne
tante! vous exagérez fort... et je gage que s'il vous entendait... il ne serait pas de votre avis, . — dit la marquise en souriant.
— Sans doute... j'exagère peut-être beaucoup... mais enfin... le désoler, ce doit être déjà trop pour vous!.,, et cette détermination l'afflige si profondément.
— A cela, ma bonne tante, je n'ai rien à dire, si ce n'est que je ne la puis pas chan-
ger, — repondit Louise, avec un accent et une expression de fermeté impossibles à décrire.
-— Mais , enfin , avouez-lui du moins la raison qui vous fait agir !
— Il doit penser que cette raison est noble et nécessaire, puisque moi qui Paime autant qu''il m'aime, je la subis, et d'ailleurs quand Louise lui dit qu'elle ne peut pas être
sa femme avant le mois de novembre il
doit croire Louise, — répondit la marquise avec fierté.
— Mon Dieu î... il ne vous croit que trop, encore une fois ! mais pourquoi lui cacher le motif de ce relard?... C'est ce manque de confiance de votre part qui le rend surtout malheureux.
— Cela est vrai... pauvre Auguste ! — dit la marquise en soupirant.
— Il serait si reconnaissant! et puis, tenez, mon enfant, personne plus que moi n'admire la fermeté, mais en tout, croyezmoi, il est un excès qui peut être fatal.
— Vous avez raison , ma tante , — dit
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Louise pensive ; — et sans changer ma détermination, car, si vous la connaissiez, vous agiriez comme moi, j''en confierai du moins la cause à Auguste... jusqu'où présent je m'y étais refusée... dans la crainte puérile peutêtre, de blesser sa susceptibilité ou plutôt Tcxquise délicatesse de son affection pour moi... mais au fait... cette 'crainte est une injuste offense envers un tel caractère, et aujourdMiui même... il saura tout.
— Ah mon enfant, que vous allez le rendre heureux ! ! Mais tenez , j''entends du bruit dans la cour d''honneur , je suis sûre que c\;st le ciel qui envoie le chevalier. Comme il s'*agit d'un secret. . . je vous laisse. . . mais avant, — dit madame de Sarrau en baisant sa nièce au front, — laissez-moi vous remercier de cette généreuse et sage détermination.
En effet, c''était Auguste ; cinq années de plus avaient donné aux beaux traits du chevalier un caractère plus ferme et plus décidé... et puis cette expressive et noble figure semblait pour ainsi dire éclairée par
]es reflets intérieurs du bonheur immense qui rayonnait en lui ; aussi, Lien qu''en eût dit la tante de Louise, Auguste ne semblait pas positivement affligé : son charmant visage re'vélait plutôt une mélancolie douce, agitée ça et là par cette impatience ardente et inquiète, si naturelle à ceux qui brûlent de voir enfin se réaliser une espérance , ■^-^ V long-temps regardée comme un rêve! ^/. v — Asseyez-vous la, Auguste, — dit la ■ / S^ marquise dès qu'acné le vit entrer ; — ]''ai
!C de bonnes nouvelles h vous apprendre.
^ — Quoi! vous consentiriez enfin ! — s'é-
cria-t-il, car pour l'amoureux jeune homme il n''y avait au monde qu\nie seule bonne nouvelle.
Louise ne put s'empêcher de sourire , et lui dit :
— Ne vous hâtez pas trop de vous réjouir, mon pauvre ami ; ce que j''ai à vous dire, n''est pas ce que vous désirez tant !
— Hélas! — dit tristement le chevalier; — puis il reprit avec grâce : — Non, non, pas hélas... pas hélas... car j''ai cru cela un
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instant, et j''ai ressenti un bonheur si grand, si vif, que je dois vous dire au contraire : oh! bien merci! de ce moment d''ivresse.
— Bon Auguste!... écoutez : si je n''ai pas a vous dire soyez heureux demain, j"'ai du moins à vous confier la cause de ces retards qui vous affligent... et que jusqu''à pre'sent j''avais hésité à vous apprendre.
— Oli! Louise, Louise, que je vous sais gré de cette confiance, et qu'elle va m''aider à supporter Pattente !
— Ecoutez-moi, — dit madame de Yilars d\in air sérieux, — et ne vous étonnez pas, si je reprends les faits d'un peu haut...
-— Je vous en prie , au contraire
Louise , reprenez-les dès ma première pensée... dès ma première joie, dès ma première tristesse... dès mon amour pour vous, enfin,
— IN on, non, je ne veux pas ainsi prodiguer mes trésors , je veux seulement vous rappeler ce qui s'est passé depuis 1 6ô9 , lorsqu'il y a cinq ans vous partîtes pour Candie , mandé subitement par Mi de Téméricourt.
• — Mon Dieu ! que je souffrais donc alors !. .. ah ! que j'étais malheureux !
— Oui , vous partîtes bien triste , bien dccouraj]fë; et moi aussi, pour la première fois, je me sentis atteinte d''une cruelle angoisse... Enfin, ce soir-la même, M. de Vilars me dit : — Louise, je crois qu** Auguste vous aime.
— Il vous a dit cela ! — sVcria le chevalier.
— Oui...
— Et que lui avez-vous répondu?
— Que je le croyais aussi.
— Que vous le croyiez aussi!... que je vous aimais!.... Et lui.... lui.... à cela que dit-il?
— Il dit à cela, Auguste, — ajouta Louise les yeux humides, — un mot de confiance sublime, qui prouvait Teslime inaltérable qu''il avait pour moi, et Fintërèt paternel qu''il vous portait.... Il re'pondit à cela : Malheureux enfant !
Auguste, profonde'ment e'mu, baissa le regard.
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— Après cette de'couverte, — reprit Louise, — rien ne pouvait changer dans les rapports d"'inlime et mutuelle confiance qui régnait entre M. de Vilars et moi... comme toujours , nous causâmes de vous, avec la plus tendre sollicitude ; nous pesâmes ensemble ce qui valait mieux pour vous, ou de vous laisser revenir a Eudre\ille, ou de trouver un prétexte plausible de vous en éloigner peu h peu, afin de vous éviter les chagiins d'un amour sans espoir ; mais d\m autre côté , nous pensions aux bonnes et fécondes inspirations que vous puisiez dans cette affection que je devais toujours ignorer, a riieureuse influence quVlle me donnait sur vous; en véritables amis, enfin, nous songions aux désordres dans lesquels vous auriez pu vous plonger par désespoir, si nous rompions violemment des habitudes de cœur établies depuis si long-temps ; aussi, nous décidâmes, après avoir mûrement réfléchi, que vous reviendriez à Eudreville comme par le passé... cela... c''était il y a deux ans et demi.
A quelques mots de la marquise, Auguste tressaillit maigre lui , surtout lorsqu''elle parla des funestes partis où le pouvait entraîner son desespoir ; mais Louise, absorbée, ne s\aperceYant pas encore de Témotion du chevalier, continua :
— Vous revîntes donc après une longue absence... et un soir, ici, à la place où vous êtes... vous me fîtes Taveu de votre amour... Cet aveu ne m''offensa pas, Auguste... non... mais il me navra profondement, parce\ju\'\vant de me Pavoir déclare, bien que ce sentiment existât, bien que tout en vous le trahit, je pouvais vous voir comme d'habitude ; mais après cet aveu formel, que je dus confier a M. de Yilars, il n''était digne ni de lui, ni de moi, de vous recevoir davantapc, comme il n'était pas non plus digne de vous, de revenir à Eudreville. Désespéré, vous partîtes donc pour la guerre de Hollande.
A ces mots de la 'marquise, le trouble d^'Auguste augmenta beaucoup ; il pàlit comme si un souvenir effrayant se fut tout-
à-coup présenté à sa mémoire , il s''écria :
— Louise, ne me rappelez pas cet affreux voyage! par pitié, Louise, ne m''en parlez pas... il faut que je Poublie!
Madame de Vilars , très -étonnée de l'anxiété qui s''était si soudainement peinte sur la figure d'Auguste, continua avec calme, en sentant néanmoins son cœur battre fort et vite :
— Vous avez raison, Auguste, il faut oublier ce malheureux voyage , causé par un fatal aveu ; mais remerciez le ciel de vous avoir sauvé de la mort que vous cherchiez alors... et surtout de vous avoir arraché aux autres dangers qui vous entouraient... car on ne meurt qu\me fois... tandis qu''on peut être infâme bien souvent... et Paffreuse renommée de ce M. de Rohan... de votre oncle... ah! j^en frémis encore.
— Oh! par pitié, Louise, encore une fois, ne me parlez plus de ce temps-là... il faut que je le regarde comme un rêve affreux... ne m''en parlez plus... il faut que jeToublie... vous dis-je...
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En disant ces mots, les traits d'Auguste e'taient si bouleverse's, sa voix si altérée, que Louise commençait aussi à pâlir sous Fobsession d'une terreur vague et involontaire; mais pensant tout-à-coup à Texcessive délicatesse d*" Auguste, elle crut, avec assez de vraisemblance, que, venant de ra])peler au souvenir du chevalier toute la noblesse des procèdes de M. de Vilars , il éprouvait un violent remords de s''ètre montré si ingrat envers le marquis, en osant faire à sa femme Paveu d''une passion coupable,; aussi Louise, sachant à Auguste un gre infini de ce noble repentir, se remit de son effroi passager, et lui dit avec une affectueuse expansion : — Vous avez raison... mon pauvre Auguste, pour un coeur tel que le vôtre... de pareils souvenirs sont amers... ne parlons donc plus de ce temps-là... qui m''csl aussi bien cruel; car enfin c''cst à cette époque, — ajouta Louise avec tristesse, que M. de Vilars commença de ressentir les premiers symptômes de la maladie dont il mourut... Je fis alors pour lui tout ce (|u''il était au m. 2
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monde possible de faire ; je fis ce que je devais enfin, et ma conscience me dit que j''avais bien agi... Malgré mes soins... bientôt M. de Yilars sentit sa fin s"'approcher; il la vit s''avanccr avec calme et sérénité, — dit la jeuae femme profondément émue, tandis qu''une larme tremblait au bout de ses longs cils... puis regardant Auguste, elle reprit : — Ah ! mon ami, si vous saviez te que j'^éprouvais alors de regrets déchirants ! Payant toujours trouvé si noble, si bon pour moi !... et pour vous! — ajoula-t-elic en tendant la main à Auguste.
Le chevalier attendri prit la main de Louise, qu''il serra dans les siennes et parut surmonter peu à peu Teffrayante émotion qui Pavait mi moment agité.
— Vous allez juger, mon ami, — continua Louise en essuyant ses larmes, — tout ce qu'il y avait de grand et de généreux dans celte belle àme... et savoir enfin ce que je vous cachais... C'était le 20 novembre, cinq jours avant sa mort ; il était tard, il me fit renvoyer les gens et me pria de
m'asseoir près de son lit... alors il me dit avec un accent de reconnaissance et de tendresse impossible h rendre : « Louise, je « puis encore aujourd''hui vous exprimer « tout ce que j''ai ressenti de votre conduite c( envers moi ; demain, peut-être, il serait « trop tard... Pendant dix années, Louise, « je vous ai dû la \ie la plus profondement « heureuse dont la Providence puisse ja- « mais combler ses élus... A cette heure « dernière, Louise, j''ai une prière à vous u faire et un pardon h vous demander. Au- « guste vous aime... et vous Paimez aussi... « ange de vertu ! et vous avez peut-être « bien cruellement souffert depuis longce temps ?» — Je tombai à genoux, il continua : ce Pardon, Louise, d^avoir 'accepté c( sitôt votre main, pardon... car ainsi je c< vous ai privée de quelques années d^mc « autre affection que celle que j\ai pu vous « offrir... Maintenant ma prière est celle- « ci ; bien qu''elle vous semble peut-être c< cruelle, elle est|pourlant dictée par la « tendre soUitude d^in père pour sa fille
« cliéric. A dater de ce jour,., attendez « seulement deux années avant que d'épouu ser Auguste... il est jeune encore, il a les « plus nobles et les medleurs instincts , « tout en lui démontre une rare et noble « persistance dans le bien ; cette attente « d\\n bonheur immense et inespéré, auu quel il pourra de la sorte se pieusement c( préparer, sera donc la dernière et bien « douce épreuve, puisqu**!! vous verra prescc que chaque jour, qu'il devra subir pour u arriver au comble de la félicité humaine... « Et puis enfin, ajouta M. de Vilars en me « remettant un paquet cacheté, la véritable c( raison qui m'engage à vous faire cette u prière , et qui résume d''ailleurs les moc( tifs que je vous ai exposés, se trouve dans a cet écrit... Maintenant, Louise , prometcf tcz-moi de n'ouvrir cette lettre... que le « lendemain du jour où vous serez mariée... » cVst-a-dire dans deux ans... « Je promis a M. de Viiars d''exe'cutcr ses volontés et d''attendre ce délai. Enfin , pour répondre a sa confiance, sans crainte de le blesser
dans ce moment solennel où les susceptibilités de Pamour-propre s"* effacent, je lui avouai qu'yen effet je vous avais aime, Auguste. . tendrement aimé depuis long-temps. . Il me serra la main... nous nous e'tions compris.... cinq jours après il notait plus
Maintenant, mon ami, vous savez pourquoi j''ai toujours voulu remettre notre mariage à la fin de cette anne'e...
— OIi! maintenant, Louise, — dit Auguste toiil-a-fait revenu de la crise pénible qu''il avait éprouvée; — oh, maintenant, pardon de vous avoir amenée, par mon impatience, à me faire, peut-être malgré vous, cette confidence cjui vous rappelle des souvenirs pénibles!.. . mais si vous pouviez savoir aussi, combien je vous en suis reconnaissant! combien j^idniire et vénère Phomme généreux cjui, à ses derniers moments, s''inquiélait encore de votre avenir et du mien... car, Louise, penser à assurer davantage voire bonheur, n''élait-ce pas songer au mien P... Enfin, la pensée de ce délai qui vous donnait le temps de mûrement ré-
fléchir, avant de vous engager encore, et de juger enfin si je me montrerais toujours digne de vous... cette pensée n'était-elle pas dictée par la plus haute et la plus sage prévoyance? Aussi, croyez-moi, Louise, jamais mon cœur n''oubliera tout ce que M. de Vi- ]ars a fait pour moi, ses conseils, ses bontés ; et si j''ai un reproche navrant à me faire, c''est d'avoir osé abuser de Thospitalité qu''il m'offrait si loyalement, pour vous faire l'aveu d*'un amour coupable. . . Et pourtant s""]! était possible de me justifier , je vous dirais, Louise... que tout en croyant ma conduite condamnable, je ne sais..... mais, a mes yeux, M. de Vilars avait avec vous des manières si gravement affectueuses, si paternelles.... et vous-même vous vous montriez envers lui d'une affection si filiale, si respectueuse... si sainte... que... enfin, pardonnez-moi, Louise, si ce que je dis vous offense... mais... il me semblait que mon amour eût été bien plus coupable, si M. de Yilars ne m''eût pas semblé être pour vous... un père.
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La jeune femme baissa les yeux, et roup-it beaucoup.
— Aussi, — continua Auguste, — vous ne sauriez croire ce qui rendait mon eloignement moins cruel, mes longues nuits sans sommeil moins déchirantes! c''était encore cette pensée ! ! Ce qui maintenant enfin me donne le courage de supporter presque sans chagrin ce retard à mon bonheur... eh bien ! c''est encore Penivrement que me donne cette pensée ! ! Oh Louise... ma bienaimée... dites... n'est-ce pas que mon cœur a deviné P.. . n'est-ce pas, Louise, que j''ai toujours eu Pinstinct de mon ineffable bonheur ?
— Auguste , taisez-vous , — dit Louise , dont le sein palpitait, et qui étaità la fois heureuse et confuse de voir ainsi dévoiler le secret de son pur et chaste amour.
— Oh ! laissez-moi tout vous dire, — reprit Auguste ; — ' qu'aucune de mes joies,, de mes extases ne vous soient inconnues ! Laissez-moi vous dire mes rêves sans fin, laissez-moi vous parler de Tavenir , oh !
Louise, de l'avenir! Nous voyez-vous unis, à jamais unis... concevez-vous cette vie ?... N'est-ce donc pas un songe?... moil moi! être à vous... vous appartenir, enfin , vous pouvoir dévouer à jamais cette existence dont vous avez éveillé les premières sensations !
— Oui, Â-Uguste , oui, je le crois, je le sens, une ineffable, une grande félicité nous attend, bien grande, bien ineffable, parce que nous en jouirons sans remords, avec la conscience généreuse de Pavoir méritée ! Oli ! mon ami, je dis aussi, comme vous, quel avenir! Pensez donc cjuelles longues et rapides journées ? et nos promenades du matin? et nos lectures du soir?.,, et nos pauvres à visiter? et nos occupations des champs? et puis vous ne savez pas, Auguste ? il faut absolument décider votre père à venir à Eudreville ; il aime bien Préaux, mais je me charge de le lui faire oublier.
— Oh oui , Louise , vivre entre vous et mon père , réunir tous les bonheurs du coeur, toutes les joies sacrées de la famille,
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et plus tard... peut-être, d'autres joies encore, ces joies enfantines... qui semblent les échos vivants de notre bonheur. Oh ! nVst-ce pas, Louise? — dit Auguste avec amour, — voir naitrc et se développer sous ses yeux ces fraîches fleurs du matin de la vie, qui embellissent son couchant, de leur éclat et de leur parfum... ]N''est-ce pas, ma bien-aimée ?
Et Auguste, pressant avec ivresse la main de la marquise, cherchait en vain son doux regard; car Louise, tremblant et doucement émue , tenait ses beaux yeux continuellement baissés...
A ce moment le bruit d'une porte, qu'ion ouvrit dans un salon précédant la galerie, fit tressaillir Louise, qui retira précipitamment sa main des mains d'Auguste.
Bientôt un valet de chambre de la marquise, ayant gratté à la porte, entra, et s'adressant à Auguste. — Un ami de M. le chevalier, qui n''a qu'un mot h lui dire, est a la petite porte du parc ; il arrive de
Pre'aux, où on lui a assuré que M. le chevalier était ici.
— Quelle bizarrerie ! pourquoi , chevalier, votre ami n'entre- t-il pas ? — dit Louise étonnée.
— Permettez-vous, madame la marquise, que j'aille m'informer de ce que ce peut être ?
— Mon Dieu , allez , et revenez vite me dire quel est ce mystérieux et timide inconnu.
Et Auguste, ayant salué madame de Vilars, suivit le valet de chambre, qui lui indiqua une partie du parc fort solitaire ; car c''élait a une petite porte, percée à cet endroit, qu''attendait le cavalier, — disait le laquais.
Auguste, précipitant son pas, moitié par inquiétude, moitié par curiosité, arriva bientôt, ouvrit cette porte , et vit... son oncle Latréaumont... Un autre cavalier, enveloppé de son manteau, était à cheval, tenant en main la monture du colonel.
CHAPITRE XXII
Ca jprom^ssf.
Pensiez-vous que le lion sommeillât, parce qu'il ne rugissait pas ?
Schiller. — Fiesque. acte 2, se. 19.
Des Préaux ne put cacher le profond e'ionnemcnl et Pindëfinissable malaise (|u''il éprouva à la vue de son oncle.
— Bonjour. mort-Dieu! bonjour, Auguste!
-^ dit le colonel en pressant cordialement
la main de son neveu, qui répondit avec assez de froideur à cette avance.
— Ah çb, — reprit Lalréaumont, — bien que nous ne nous soyons pas vu depuis dixhuit mois, jen''ai qu''un mot à te dire, et vivement, car on m''attend à Rouen pour souper Aux Uniques, avec quelques bons compagnons — Et le partisan ajouta à voix
basse :
— Tu vas être bien surpris et bien content ! Cette conspiration dont tu as voulu être, il y a deux ans , et de laquelle je ne t''avais pas soufflé mot depuis , pour ne pas te donner de fausse joie, notre conspiration marche à cette heure comme sur des roulettes L''étranger nous appuie Ta vieille
idole de Van-den-Enden a été obligée d''al- 1er subito à Bruxelles pour nos affaires, sans cela il serait venu lui-mêne te rappeler ton serment, car il ne s''agit plus maintenant que de soulever les gentilshommes de la province, et c''est en partie sur toi que nous comptons pour ce faire, puisque tu nous as donné ta parole.
A ug^usle demeura pe'trifié immobile,
il regardait son oncle sans le voir —
— EliLien! mort-Dieu, qu''as-tu? Auguste?
Auguste? te voilà tout ëbaubi ?
— Ma parole î — re'péta le malheureux Des Pre'aux, — ma parole !
— Eh oui, sans doute, ta parole.. Allons, voyons, reviens a toi, que diable as-tu à me manger ainsi des yeux? est-ce que tu ne reconnais pas ton bon oncle ?
— Ma parole ! — dit encore Auguste en paraissant se réveiller d\m songe, car toute l'horreur de sa position éclatait à sa pensée, et par cette sorte d''intuition soudaine que donne la conscience d\me catastrophe prochaine, inévitable et terrible ; aucune des effroyables conséquences de la promesse qu'il avait faite, ne lui échappait dans ce moment; enfin Témolion violente qui venait de l'accabler un instant, dans son entretien avec la marquise, n''avait élé causée que par un soutenir involontaire de cet engagement fatal. Deux mots feront tout comprendre.
On Ta dit, lors de son retour de Candie,
ivre cramour pour madame de Vilars , Â.uguste lui ayant fait Taveu de sa passion, Louise fut force'e de Texiler pour toujours de sa pre'sence; désespère, connaissant l'inflexibilité des principes de la jeune femme ; voyant ses espérances a jamais perdues, forcé de renoncer à un sentiment qui avait été jusque-là le seul mobilede toutes ses actions, voulant en finir avec une vie qui lui était devenue odieuse ; ne pouvant se résigner à restera Préaux, la proximité de ce fief avec le château d'Eudrcville dont il ne devait plus approcher lui rappelant de trop douloureux souvenirs; Auguste quitta son père malgré ses larmes et ses ordres; puis, ne trouvant pas de place vacante dans les cadres de la marine, il alla trouver Latréaumont, qu''il savait prêt à partir pour la Hollande avec M. de Rohan ; supplia son oncle de l'emmener avec lui, le suivit à celte guerre, tâcha de trouver la mort dans deux ou trois actions meurtrières oii il se jeta en aveugle, mais ne réussit pas. Latréaumojit songeait alors sérieusement à la révollc de
Normandie , voyant le désespoir de son neveu qui ne cherchait que des partis extrêmes, connaissant son courage et son énergie, et pensant que, par ses relations de famille, le chevalier lui serait fort utile pour Taider à disposer les esprits en Normandie, etqu''enfin il est toujours bon de s''assurer un complice détermine comme le sont tous ceux que la fatalité pousse h bout. Il fut facile au colonel d'amener Auguste à lui demander de prendre part à cette téméraire entreprise, dont Latréaumont lui avait parlé légèrement, et dans laquelle le malheureux Des Préaux vit, pour le présent, un moyen de s'étourdir sur Thorreur de sa position, et pour Pavenir, Tespoir presque certain d'être débarrassé de l'existence, ou de se trouver Tun des principaux acteurs d'une grande et heureuse révolution politique. Car ce complot n'avait rien que d'apparemment généreux arracher la Normandie au despotisme écrasant de Louis XIV, la déclarer libre et indépendante au nom de l'égalité et de la fraternité de tous; c'était un de ces beaux rêves.
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loujoars faits pour séduire une imagination noble, jeune, ardente, et d''ailleurs exaltée par de terribles infortunes!
Surtout affermi dans sa résolution par plusieurs longs entretiens qu''il eut avec Vanden-Enden, dont les \ues pures, nobles et désintéreasées , ainsi que le grand caractère, Fimpressionnèrcnt vivement, et étouffèrent ses derniers scrupules , xVuguste fut donc de tous les conciliabules tenus entre son oncle, le philosophe et M. de Rohan , connut ainsi les plans et les ressources des conjurés, entra volontairement dans tous leurs desseins, et .se chargea, lors de son retour de Parmée, de décider plusieurs gentilshommes de sa province à entrer dans la conspiration.
Mais par une épouvantable fatalité, après six mois de cette vie fiévreuse et désespérée, au moment où il venait de se compromettre et de se lier si gravement pour Tavenir, par son initiation a ce complot, et par plusieurs lettres écrites de sa main , et demeurées en ])osscssion de son oncle , Auguste apprend
tout-a-coup que Louise est veuve , libre
et qu'elle Paime !
Latreaumont , connaissant par Auguste le caractère de madame de Vilars, vit aussitôt Timmense parti qu'il pourrait tirer plus tard de l'influence de la marquise en Normandie, dans le cas où elle deviendrait la femme d'Auguste.
Mais si d'un côté , le partisan était assez sûr de la loyauté de Des Préaux pour craindre qu'en le laissant partir, persuadé de l'imminence de la révolte , le chevalier eut peut-être le courage de renoncer à la main de madame de Vilars, plutôt que de lui faire partager, comme sa femme, les terribles conséquences de son imprudente ^ initiation à un complot de lèse-majesté , d'un autre côté , Latreaumont comptait assez sur l'entraînement de la passion, pour espérer qu'en voyant rejeter à une époque indéterminée le jour de la rébellion, Auguste ne réfléchirait pas que pour être incertain et reculé, le malheureux engagement qu'il avait pris n'en existait pas moins. Aussi, le colonel ne nr. 3
pensa-t-il qu'à une chose : à effacer clans Pesprit d*'Â.uguste les effrayantes promesses du passé sous les enivrantes visions de Favenir, lui parla incessamment de son amour, et fort peu de la conspiration, fit même adroitement naître des doutes sur son opportunité , mit en jeu pour cela, la faiblesse et Tirrésolution habituelle de M. de Rohan, et se conduisit enfin avec une ruse si habile et si infernale, qu*'il parvint à étourdir alors complètement Des Préaux sur une aussi dangereuse complicité, dont le colonel comptaitcruellement abuser un jour-, qu'en un mot, Auguste partit enivré d''espoir et d'amour, et qu''au milieu de tous les ravissements d\uie passion partagée , il oublia bientôt d'aussi tristes souvenirs.
Pendant dix-huit mois , Latréaumont se garda bien de parler de la conspiration h son neveu; il interrompit tout commerce avec lui. Aussi le malheureux Auguste, croyant ces projets de révolte à jamais évanouis, se confiait a toutes les délices du plus rayonnant avenir, lorsque Latréaumont vint Par-
racher de cette sphère de félicité céleste, pour le rejeter dans Pabime d''une épouvantable réalité.
Que devait faire le chevalier P II avait demandé d''entrer dans le complot; il possédait le secret de Van-den-Enden , de Latréaumont, et de M. de Rolian. Il avait juré d'agir; et en d''aussi terribles et criminelles circonstances, refuser son concours au moment du danger , n''était-cc pas lâchement trahir ses complices ? chacun appartenant h tous, et tous étant solidaires de chacun!..., El puis enfin, à force d^ivoir entendu la maïquise incessamment répéter que Taveugle obéissance à la parole donnée librement, était la première nécessité d\ni loyal et noble caractère, les idées d'Auguste s'étaient presque empreinles de la même exaltation à ce sujet; aussi doit-on concevoir l'horrible anxiété qui le torturait, en voyant Latréaumont venir lui rappeler sa promesse.
— Ah çà, — reprit le î;olonel, — tu restes là, mort-Dieu, comme un marbre., sans
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me répondre... je suis pressé, te tlis-je, on m''attend pour souper aux Uniques; d'ailleurs ce que tu as à faire est tout simple et mille fois convenu entre nous dans les temps; il s'agit de voir les gentilshommes du pays, de les monter, de les exciter; enfin c'est TA.
B C du métier! ainsi c'est convenu
pousse-moi vertement ces buveurs de cidre et dans quinze jours tu me reverras.
— Mais c'est impossible , — dit Auguste égaré, — encore une fois, cela est impossible maintenant !
— Comment, impossible?... de soulever ces gentillàtres?... mais, autrefois tu m'as dit qu'ils iraient tout seuls ?....
— Dans les temps., oui... dans les temps! mais je vous dis que vous ne pouvez plus songer à cette heure à soulever la Normandie, encore une fois c'est impossible! — reprit le malheureux avec une angoisse déchirante , — tout est calme dans la province ,
je vous le jure pas un gentilhomme ne
bougera !
Latréaumont regarda fixement son neveu,
et Tentrainant loin de M. de Rohan, lui dit h voix basse : — Auguste , la province est calme înaintenayit , signifie que maintenant tu veux rester calme ; pas un gentilhomvie ne bougera.... signifie que tu ne veux plus bouger: sont-ce là tes j)romesses, mort-Dieu?sont-ce là tes promesses! quand as-tu parlé
à ces gentilshommes! oti les as- tu vus?
moi qui arrive de Rouen, j''ai déjà embauclié plus de cent mécontents! Auguste, tu mens! tu veux lâchement trahir ta parole.
Le malheureux Des Préaux cacha sa lélo dans ses mains.
— Qui m''a demandé à être complice de cette révolte? — continua le partisan. — Kst-ce moi qui te Pai proposé? n'es-tu pas venu à moi, n''esl-cepas toi qui m''as supplié de te laisser participer à une noble et dangereuse entreprise, qui devait assurer la liberté de notre province ? n''as-tu pas conféié des jours entiers avec Van-den-linden dont tu ne pouvais te lasser d*'admirer la vertu? et maintenant que tu as pénétré tous nos desseins, tous nos projets, maintenan' que tu
sais tout.... a Tlieure du danger tu as peur, tu refuses d'agir... tu es un lâche, peut-être pis encore.... un infâme ?
— Un infâme! — dit Auguste avec amertume, en songeant à la vie de son oncle, — c''est vous quim\ippelez infâme!...
— Oui, tu seras un infâme, si tu trahis ta parole ! car si , au lieu de moi c[ui ne suis qu''un vaurien et Pe'pëe de Paffaire, je le sais., si la noble pensée qui domine la conspiration, si Van-den-Enden enfin était venu te trouver ? aurais-tu osé nier ta promesse en face de cet austère philosophe dont tu étais fanatisé ? en face de cet homme d''une vertu antique, comme tu disais alors? enfin n'est-il pas aussi ton complice, lui ? n'a-t-il pas aussi ton serment à réclamer? — dit Latréaumont qui, avec habileté, mettait ainsi en avant Pimposante figure de Van-den- Enden.
— Mais puisque je vous dis que ce soulèvement est impossible à cette heure? — répéta le malheureux chevalier, obsédé par une seule idée.
— Comment le sais-tu.... qu'il est impossible ? depuis dix-huit mois tu n''y as pas ])ris part, — reprit le colonel en le regardant fixement. — Eh bien ! je vais te prouver, moi, qu''il est possible... et très possible.... écoute-moi bien : — et le partisan mit en peu de mots Auguste au courant des promesses faites par Monlerey. — Eh bien! diras-tu que c''est impossible maintenant?
— Oh mon Dieu ! mon Dieu! — sVcria le malheureux Des Prëaux en portant la main à son fi'ont avec désespoir , — oui , c''est impossible car elle? elle? que voulez-vous donc qu''elle devienne.... si je la quitte! !
— Qui ça, elle ?. . . . ta marquise? eh! mort- Dieu, cVst tout simple, comme elle t''aime, et que c"'est une vaillante créature, elle se mettra du complot, si tu t''en mets, rien de
plus sur!... j''y ai bien compté aussi cst-
elle en tète de ma liste!
— Louise ! Dieu du ciel ! Louise ! compromcltre ainsi Louise! — s''écria des Préaux
avec rage, — avant cela, voyez-vous, je vous tuerais et moi après...
— D'abord, vous ne tuerez jamais votre oncle Latréaumont dit le 49' commandement du bon Dieu.... et quanta ta marquise, je ne la verrai seulement pas, je ne la forcerai a rien, mais, aussi vrai que je m''appelle Duhamel de Latréaumont, je te répète qu'elle conspirera si tu conspires.... et cela sans qu'on ait besoin de le lui dire à deux fois ! la courageuse femme !
— Et si je ne veux plus conspirer, moi! ! — s'écria des Préaux hors de lui.
— Je t'en défie, moi, de ne plus conspirer ! de le conduire comme un lâche et un traitre? — dit le colonel, connaissant toute la loyauté de son malheureux neveu, qui ne pouvait en effet sortir de l'inextricable position oii il s'était si imprudemment jeté par le passé... Encore une fois, — reprit le partisan, — pourquoi es-tu venu a nous? pourquoi as-tu voulu savoir nos secrets? pourquoi nous as-tu volonlairemen t promis d'agir.
— Eli bien oui , c''est vrai , j''ai promis , vous avez ma parole, j''ai e'te à vous.... mais rappelez-vous aussi , combien alors j''etais malheureux! de'sespéré! mon oncle.... Mon oncle, par pitié songez donc h cela !
— Que veux-tu que nous y fassions P ça me coûte.... mais il est trop tard! en affaires capitales, le passe' enchaîne Favenir ! tu as nos secrets! tant pis ou tant mieux pour toi ! Rohan, Yan-den-Enden et moi, nous comptons sur toi comme tu peux compter sur nous ! mais si nous sommes h toi, il faut que tu sois à nous !
— Mais vous! vous pouvez bien me
rendre ma parole ? renoncer au complot.
— Impossible; je n''ai qu'une volonté', et nous sommes quatre; il est trop tard. Monterey accepte, nous appuie; à l'heure qu''il
est, Van-den-Enden confère avec lui il
faut vigoureusement pousser les choses puisque le four chauffe; dans un mois peut-être il ne sera plus temps. Et, mille diables, il y va de notre cou ! !
—Mais, encore une fois, vous pouvez bien
Lien me rendre ma parole et agir sans moi;
vous savez bien que je ne vous trahirai pas !
— Ne pas agir.... c^st trahir
— Mais abandonnez vos desseins
— Mes complices ont ma parole... comme j''ai la tienne... impossible...
— Ah mon Dieu , mon Dieu ! — s''e'cria le malheureux Auguste; il était horriblement pâle, la sueur lui coulait du front; enfin, voulant tenter un dernier effort, il leva ses mains suppliantes vers Latréaumont, et lui dit d'une voix déchirante, en rassemblant tout ce qu'ail avait de tendresse dans Tàme pour le mettre dans son accent:
— Puisque je ne vous suis rien puisque me porter ce coup affreux ne vous est rien.... mon oncle... au nom de ma pauvre mère... de la vôtre aussi... que vous aimiez tant ! abandonnez votre projet ou agissez sans moi ! !
Et le malheureux inondait de ses larmes les grosses mains de Latréaumont.
— Ne me parle pas de ma sœur ni de ma mère! — dit le colonel en frappant du pied;
— ce n'est pas Pheiire... tais-toi....
Mais Auguste, espérant avoir fait quclrpie impression sur Lalrëaumont , qu^l voyait ému, continua :
— Que vous ai-je fait?... J'hélais si heureux tout-a-riieuie encore. . , . mon oncle. . . regarcîez-moi, ne détournez pas la vue! On dit que je ressemble tant à ma mère, qui ressemblait tant à votre mère à vous! et vous le savez! vous ne pouviez leur jamais rien refuser à elles! ! à votre mère.... ni à votre
sœur! !
— Enfer! laisse-moi! tais-toi! — dit le colonel attendri.
— Mon oncle, — s'e'cria Des Pre'aux en se jetant dans les bras du partisan , — je le vois, vos yeux sont humides... ces souvenirs vous émeuvent malgré vous... j''espère!! je suis sauvé ! vous m'*avez serré contre votre cœur ! !
En effet, tel bronzé que fut Latréaumont, il ne pouvait rester insensible a une aussi atroce douleur, ni échapper à Finfluence du souvenir de sa mère et de sa sœur, les deux
seules créatures auxquelles le partisan eût peut-être jamais sacrifie sa personnalité ; aussi dansée moment, était-il véritablement et profondément ému.
Alors, se dégageant des bras de son neveu, et s^ipprochant de M. de Rohan , jusque là silencieux témoin de cette scène déchirante, toujours à demi caché dans son manteau, Latréaumont tira violemment ce vêtement, de façon qu^il put voir M. de^Rohan bien en face , et lui dit d'une voix presque irritée : — Quand je te disais , moi , monsieur de Rohan Guémenée-Montbazon-Soubise, que j"'avais à sacrifier autre chose qu''une damnée femelle! Vois ce garçon, noble, généreux et bon , qui a autant de qualités que toi et moi nous avons de vices ! il ne veut rien, lui! ni argent ni honneur, ni assouvir de haine ! ! Comme le vieux Van-den-Enden, ce qu''il rêvait , cVtait le bonheur et la liberté de la France; il allait oublier ce rêve pour épouser une femme belle, riche et vertueuse... Eh bien! à ton élévation future il faut pourtant que je risque de sacrifier tout
cela!... Aussi, mort-Dieu! une fois roi ou presque roi , tu m'en rendras bon compte.
— Que dites-vous? — s'écria le malheureux Auguste, qui avait eu un moment d'espoir.
— Je dis, mon garçon, que sVmouvoir et pleurnicher , c'est fort bien; j'ai payé, comme on dit, mon tribut à la nature, au souvenir, à la famille, à tout ce que tu voudras; mais, mille tonnerres! c'est tout de même, il est trop tard, il faut cjue tu tiennes ta parole; le complot compte trop sur toi et sur ta marquise pour y renoncer, le moment est décisif, il faut jouer tout notre jeu, et toi et elle vous êtes nos meilleures cartes ! !
En voyant s'évanouir aussi cruellement son espérance d'un moment, Auguste ressentit plus affreusement encore l'horreur de sa position ; en effet, il avait librement pris part à ce complot, égaré, sans doute, par le désespoir; mais enfin il en possédait le secret, et maintenant, par cela qu'il élait le plus heureux des hommes, devait-il, manquant à sa parole, laisser ses complices, et
surtout Van-den-Enclen, pour lequel il professait la plus souveraine admiration et qu'il reconnaissait comme le plus vertueux des hommes , partager seuls les dangers d''ane aussi téméraire entreprise? et bien qu''il 8**^gîl d'aune tentative criminelle en soi, n'avaitil pas, en s''y associant autrefois de l)on gré, perdu le droit de la qualifier désormais ? Enfin, à cette heure, une fois librement compromis , ne devait-il pas avoir le triste courage de se mettre au-dessus de toute autre considération sociale pour partager aveuglément, avec les autres conjurés, cette effrayante communion ?
Ces pensées se heurtèrent confuses dans la tète brûlante de Des Préaux, et cependant Lalréaumont ne le quittait pas des yeux...
— Enfin Des Préaux dit à son oncle ; — Je ne sais encore que résoudre, monsieur, mais à quoi que je me décide, vous pouvez être sur que je ne faillirai pas aux effroyables mais inévitables conséquences de ma parole; que mon sort s*'accomplisse donc !... demain j''irai vous trouver à Rouen, vous pouvez y
compter, — dit Auguste avec accablement. M. de Rohan, que le colonel n''avait pas voulu laisser seul à Paris, malgré son adhésion formelle au complot, craignant cpielque nouvelle faiblesse de sa part , et qu'il allait montrer aux mécontents pour les décider, ainsi que disait le partisan, M. de Rohan véritablement touché de Paffreuse position d''Auguste , lui dit affectueusement : — Allons, Des Préaux... du courage, notre affaire marche , elle est en bon train, Pappui de Pélranger nous répond de son bon succès ! !
— Â.h ! son bon succès n^importe bien peu à celte heure ! — répondit le chevalier.
— Mais, mille tonnerres, il doit t'importer beaucoup au contraire!... Une fois qu'on conspire, vois-tu... agir mollement tandis que les autres conspirent vertement c'est agir contre la peau de tous ! Mais je te conçois... le premier moment est toujours comme ça , un peu ébouriffimt , demain tu viendras h des sentiments plus raisonna-
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bles .. et tu comprendras qu'il vaut mieux, et pour toi et pour ta marquise, que vous conspiriez tous deux... mais la... vigoureusement.
— Oh! cela, jamais!... jamais.
— Tu verras... Jen''y suis pour rien, encore une fois lu seras bien sur que je ne l'influencerai pas, n'est-ce pas?... Et pourtant , aussi vrai que Rolian monte son cheval vSeZ*m, tu verras que ta belle marcjuise sera des nôtres... xVllons, à demain... je t*'attends Aux Uniques... tu sais, proche le bailliage. Viens dîner , le vin sera frais , le repas chaud, et nous conviendrons de tout ce qui nous reste a faire entre la poire et le fromage... Allons, voyons, embrasse ton 710-noncle , comme tu disais étant petit , et crois bien , mort -Dieu , qu'il m'en coûte plus qu'à toi, va!! de venir te déranger ainsi! iVllons , embrasse-moi donc! — Et Latre'aumont tendit paternellement ses bras à Auguste, qui fit un mouvement d'horreur.
— Alors j'embrasserai à ton intention la
première servante passable que je trouverai dans Tauberge, car il faut , mille tendresses! que j'embrasse aujourd'hui , — dit le colonel en refermant ses bras inutilement ouverts.
Puis, remontant à cheval, il s'éloigna rapidement avec M. de Rohan.
ni.
CHAPITRE XXIII
Ton sort sera le mien...
SCHILLER. — Wallenstein, act. 2, se. -19.
Resté seul dans le parc, Auguste crut un mojTient que sa tète ne résisterait pas à cette horrible secousse ; puis pourtant il se remit peu 'a peu.
Obéissant au premier élan de son cœur
généreux, avant que de se résigner à devenir victime du sort affreux qu''il prévoyait, Des Préaux avait compté, pour ébranler la volonté de fer du colonel, sur toutes les nobles inspirations auxquelles lui-même Auguste aurait cédé... Tendre et bon , il essaya de s'adresser h la tendresse et à la bonté de son oncle ; mais lorsqu''il fut amèrement convaincu que ces cordes desséchées ne vibraient plus dans Tame de Latréaumont , Des Préaux se résoUit à son horrible position avec calme et fermeté.
Une dernière fois il tâcha d''entrevoir s'il ne trouverait pas quelque moyen terme pour se dégager de sa promesse... il n''en vit aucun... 11 lui fallait absolument ou agir comme un lâche , en abandonnant ses complices à Pheure du danger, ou devenir criminel de lèse-majesté.
Peut-être Phomme qui ne voyait à une telle position que les deux issues extrêmes, poussait-il jusqu''a un scrupule blâmable, le respect dii à la promesse ; peut-être
être une neutralité ferme eût été louable, peut-être Des Préaux aurait -il pu, tout en conservant religieusement le secret de ses complices crautrefois , 'a cette heure, leur refuser son concours.
Mais malheureusement Des Préaux n''agit pas ainsi ; il est à croire cjue les raisons qui le déterminèrent à rester fidèle à sa parole furent un point d'honneur mal compris ; la profonde vénération que lui avait inspirée Van-den-Enden, et surtout, on le répète, rhabituelle et puissante réaction des sentiments de la marquise sur les siens , en cela que, dès son enfance, Auguste, ayant entendu la femme qu'^iladorait, et qu''il écouta toute sa vie comme un oracle de grandeur et de vertu, exalter sans cesse Théroïque probité qu"'on devait mettre à accomplir toute promesse faite librement, en vint a s''exagérer, aussi bien que Louise, les obligations de la foi jurée, qui sont au moins contestables dans certaines conditions. Auguste se résolut donc à conspirer , et aussi à rompre avec Louise jusqu''après Pissue de la révolte,
ne voulant pas compromettre madame de Vilars, et se reprochant avec horreur de lui avoir jusqu''alors caché un aussi terrible secret.
Il balança un moment avant que de se décider a revoir la marquise et à lui tout confier. Il voulait retourner à Préaux, dont heureusement son père , le brave M. de Saint-Marc, était absent, et de la, écrire à Louise qu''une nécessité insurmontable le forçait à ne pas la voir pendant deux ou trois mois... mais il pensa que madame de Vilars serait affreusement inquiète ; que les démarches qu''elle ferait peut-être , afin de pénétrer le motif de cette rupture subite, seraient sans doute dangereuses pour tous deux ; il avait d'ailleurs depuis si long-temps Fhabitude de tout dire à Louise, de la consulter sur chaque détermination , et de suivre aveuglément ses avis, il connaissait si bien la noblesse de ce caractère sérieux et résolu, qu''il prit le sage parti de lui avouer loyalement tout ce qui était, et de lui faire peser et adopter les raisons puissantes qui
nécessitaient momentanément leur se'para-
tion.
Il regagna donc le château
Pendant l'entretien de Des Préaux et de Latréaumont , Louise , heureuse , souriante et doucement agitée, avait, non sans distraction de tendres pensées , continué sa tapisserie , d''après un beau bouquet de roses, placé devant elle dans un vase de cristal.
Plus d'une demi-heure s'était écoulée depuis le départ du chevalier, Louise commençait h fort maudire le fâcheux qui venait dérober à son amour d''aussi précieux moments , lorsqu''elle entendit les pas du chevalier. Prenant alors à la hâte le bouquet de roses qu"'el]e copiait , la jeune femme se blottit derrière une porte, et, riant aux éclats lorsque Auguste entra, elle lui jeta cette touffe de fleurs qui s'effeuillèrent sur son habit, et lui dit: — Ah! c''est ainsi, monsieur, que vous me laissez seule pour... — Mais voyant Teffroyable pâleur de Des Préaux, ses traits bouleversés , Louise s''é-
cria en courant vers lui : — Dieu du ciel ! qu''avez-vous ? vous m*'épouvantez ! !
Auguste s''appuya sur un fauteuil, et lui dit d''une voix entrecoupée i
— Pardon, Louise... un; moment... un seul moment, et vous allez tout savoir...
Et le malheureux chevalier s''assit, tandis que Louise stupéfaite , les mains jointes , le regardait de ses deux grands yeux, arrondis par la terreur.
— Enfin, Auguste, — dit Louise...
— Cet étranger ?...
— Eh bien, cet étranger! — puis ne pouvant achever , sentant sa résolution lui échapper, il se jeta aux pieds de la marquise et cachant sa tête dans ses mains, lui dit en étouffant ses sanglots. — Il faut que je parte, Louise! ! que je vous quitte , pour quelque te.nps...
Ces mots étaient si inexplicables pour madame de Vilars, cette idée de départ était si loin de sa pensée du moment, et lui paraissait tellement improbable, quV'lle n''en fut pas effrayée d''abord ; aussi prit-elle les deux
mains d'Auguste dans les siennes, et avec sa fermeté habituelle, ne s'épouvantant pas de paroles dont elle ignorait le sens , elle reprit avec tendresse :
— Voyons, mon ami , remettez-vous, asseyez-vous près de moi, et dites-moi ce que vous avez ? \
— Il faut que je vous quitte, Louise, — sVcria Auguste en la regardant avec des yeux humides de larmes , — il faut que je vous quitte , pour quelque temps du moins.
— Mais pourquoi cela? pourquoi me quitter?... encore une fois expliquez-vous...
Auguste.
— Eh bien, Louise ! — dit Auguste d''une voix brève et saccade'e, — vous allez tout savoir, et vous verrez bien, hélas! qu'il faut nous séparer... Lorsqu'il y a deux ans... éperdu , désespéré , je suivis mon oncle en Hollande, ne pouvant trouver la mort dans les combats, voulant me débarrasser d'une vie qui m'était insupportable, toute folle et dangereuse entreprise devait me séduire... en un mot à cette époque, je me suis libre-
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ment engagé dans un complot contre le roi et FEtat... et h cette heure qu**!! faut agir, mon oncle vient me sommer de remplir ma promesse !
— Oh ! mes pressentiments ! ! ! — sVcria Louise en se rappelant ses craintes pour Auguste lorsqu*'elle le sut en compagnie de M. de Rolian et de Latrëaumont ; puis elle ajouta en songeant qu''Auguste s''était ainsi compromis pendant Pexil qu''elle lui avait impose ; — et c''est moi ! c''est moi ! qui Pai perdu ! !
— Et j'ai pu vous cacher aussi longtemps ce terrible secret! ahi voilà mon crime à moi ! — dit Auguste d'un ton déchirant.
— Un complot contre TEtat... Dieu du ciel , — dit Louise en frémissant , — mais comment vous, Auguste, vous!! avec les principes d''honncur que je vous sais, avezvous pu vous laisser entraîner à un aussi terrible dessein ! comment surtout des hommes tels que votre oncle et JM. de Rohan ont-ils pu vous amener là? — Puis sans donner à Auguste le temps de lui répondre, la mar-
quise ajouta douloureusernent, se parlant à elle-même: — Mais c''est tout simple... le malheureux enfant était fou de douleur, égaré par le désespoir : encore une fois, cVst moi... c''est moi qui Pai perdu ! !
— Ah! croyez-moi, Louise , j*'étais fou... désespéré, je cherchais des partis extrêmes, mais je vous le jure... si mon oncle et M. de Rohan eussent été les seuls fauteurs de ce complot, je ne m''y serais sans doute pas jeté, sur leur seule créance!
— Mais qui donc vous a décidé alors ?
— Un grand homme de bien, Louise, un philosophe austère, digne de votre estime.. • je vous Passure... en un mot, un étranger nommé Van-den-Enden.]
Et où Pavez-vous rencontré?
Au camp de Norden , lors de la première invasion de Hollande par nos troupes. Ah! Louise, si vous aviez vu les ravages de cette épouvantable guerre portée par le roi dans ces innocentes et paisibles contrées ! vous concevriez peut-être que déjà aigri... égaré par la douleur, Paspcct de pareils
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malheurs ait pu alors m'inspirer une haine violente contre celui qui les causait; enfin ce fut à la lueur de Piacendle des villages hollandais qui brûlaient a Thorizon, au milieu d\m camp gorgé de pillage, que pour la première fois je vis Van-den-Enden : ce malheureux vieillard , fuyait à la fois et les Français qui ravageaient son pays, et le prince d''Orange qui le proscrivait ; il emmenait avec lui sa femme et ses enfants; tous étaient dans la plus profonde misère, le peu qu''ils avaient sauvé dWmsterdam leur ayant été enlevé par nos soldats. Que vous diraije, Louise?... pendant le temps qu'ail demeura près de JSorden , logé par pitié dans une masure abandonnée, chaque jour je le vis... Je ne saurais vous exprimer Pespèce de calme bienfaisant que sa conversation sereine et élevée répandait sur mes douleurs. Vous avez perdu tout ce qui vous attachait à la vie, me disait-il , Pexistence vous est à charge? eh bien! consacrez désormais cette existence à une cause noble et sainte , a la cause de la liberté enfin , qui est celle de
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tous les hommes purs et généreux. Voyez les désastres qui écrasent mon malheureux pays! qui les cause? Pimplacable volonté du tyran qui vous gouverne ; qui courbe vos frères sous un joug affreux ? qui les ruine et les désole par les impôts les plus écrasants ? qui sacrifie hommes et choses au féroce caprice de son ministre ? qui insulte enfin , a la face du monde, aux sentiments les plus sacres de la famille , en étalant au grand jour , avec faste et appareil , un double et monstrueux adultère?... encore lui!
— Pauvre malheureux enfant ! ! — dit Louise, ~ hélas! je conçois votre entraînement! Ah ! j''étais bien sure, moi ! ! qu''il devait y avoir un noble motif, même au fond de ce parti criminel et désespéré.
— Enfin, Louise, je voyais dans cet homme tant d''énergie, tant de hautes et mâles pensées, de si nobles convictions, les affreux désastres que j''avais sous les yeux m''exaspéraient tellement contre le roi, que je me décidai à conspirer, et que je m''y engageai librement et par serment...
— Librement et par serment!... — répéta Louise en joignant ses mains avec terreur.,.
— Hélas ! oui , et à ce moment même j'appris que vous étiez libre et que vous m'aimiez.... Dites, Louise — dites! étais-je assez malheureux ? ne suis -je pas au moins excusable à vos yeux ?
— Vous, Auguste... oh sans doute!...
— Me pardonnerez-vous enfin de vous avoir tout caché... ou plutôt d'avoir tout oublié... dans Pentraînement de mon bonheur ? Mais aussi je revenais ivre d'espoir et d'amour; et puis, en partant, mon oncle m'avait assuré que l'exécution du complot était
indéfiniment ajournée mais je le sens,
Louise... ma faute irréparable fut de ne vous avoir pas dit que j'étais aussi gravement lié pour l'avenir... car c'est mon détestable égoïsme... la peur involontaire de vous perdre peut-être, qui m'a fait agir ainsi... Ah ! Louise, Louise! ! je suis bien malheureux et bien coupable...
— Oui , bien malheureux... — dit la
marquise, qui resta long-temps pensive et silencieuse. — Puis redressant son noble visage où éclatait une admirable expression d''enthousiasme et de résolution, elle dit d''une Aoix ferme : — C^est un cÉFroyablc malheur... mais il est irre'parable , il faut donc s''y soumettre et obéir à cette horrible destinée. Maintenant dites-moi quel est votre rôle à vous, Auguste, dans cette révolte ? que devez-vous faire ?
— J''ai promis d''exciter les gentilshommes à se soulever en armes, a refuser Fimpôt, et a résister de vive force aux ordres et aux soldats du roi.
— Et si le complot réussit, qu'arrive-t-il ?
— La Normandie, déclarée libre république.... et désormais régie par les douces et paternelles lois formulées par Van-den-Endcn, reconnaît M. de Rohan pour chef.
— Et si le complot ne réussit pas... si les conjurés sont pris ou découverts, quel est leur sort?
— La mort.... Louise.... une mort infâme ! . . . .
— Et M. de Latréaumont assure avoir des chances de réussite ?
— De grandes, dit-il... étant certain d''intelligences a Quillebœuf, qui aideront au débarqviement des troupes.
Louise resta de nouveau et long-temps pensive , puis pâle et grave elle dit à Auguste d''une voix profondément émue :
— Vous me connaissez, Auguste, vous savez si pour moi Faccomplissement dVme promesse est sacrée, il n'y a pas une minute à hésiter... Je vous le répète, c'est un affreux malheur... mais vous avez promis
il faut tenir votre parole.
— Vous m''y engagez, Louise !
— Oui.
— Mais pourtant c''e5t un crime un
crime de lèse-majesté ! — dit Des Préaux en faisant un retour sur sa position, et, malgré lui, voulant tenter d''y échapper encore.
— Si maintenant cela est un crime à vos yeux, Auguste, il en devait être ainsi autre-
fois; alors pourquoi vous ctes-vous librement engagé dans ce complot ?
— Eh bien! autrefois j'ai eu tort, et je me repens à cette heure...
— Si cette heure était le moment du triomphe , et autrefois celui du danger , peut-être votre conduite serait-elle excusable.
— Mais, encore une fois, alors j'étais désespéré, et a présent vous mVimez! !
— Et que fait cela à votre parole, Auguste ? vous avez eu foi aux nobles espérances de Van-den-Enden, vous avez partagé ses desseins, vous lui avez promis de tâcher de les faire réussir. Cest un homme de grande vertu, dites-vous, le seul de vos complices qui ait de nobles visées... Eh bien, quand ce ne serait donc que pour ne pas faillir h celui-là , il faudrait agir, quoique vous deviez vous croire aussi religieusement engagé envers les autres conjurés, puisque c''est librement que vous êtes venu à eux...
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— Mais ce soulèvement est impossible !
c''est une chimère...
— Il fallait raisonner ainsi autrefois ; maintenant il vous faut tout faire, pour qu'il succède bien,
— Mais mon père ! mon père !
— 11 fallait autrefois songer a votre père, Auguste!... aiijoiircl''iiui il est trop lard!!
— Ainsi, parce cju*'un moment j'ai eîe égare', tout remords m'est interdit!
— Non pas le remords... mais la trahison avec vos complices vous est interdite, et cVst les trahir que les abandonner au moment du tlanger.
— Ainsi, vous me conseillez d\Toir de la sorte ?
— Je vous conseille d'agir de la sorte. — Mais songez qu'alors il faut que je vous
quitte, car maintenant vous voir cliaque jour serait affreusement vous compromettre.
— Vous ne me quitterez pas, vous ne pouvez pas me quitter.
— Mais il faut, Louise ; songez donc aux conséquences.?
ni. 5.
— Quelles conse'quences?... Ne suis-je pas maintenant votre complice? dit Louise avec une sublime simplicité'.
Auguste la regarda stupéfait. Ces paroles de Lalre'aumont : Louise conspirera^ lui revinrent à la me'moire, il frisonna malgré lui. — Jamais l jamais ! s''écria-t-il ; vous ne saurez rien de plus de ces détestables projets, je pars demain.... je pars à Fheure même.
— Et moi demain... et moi à l'heure même j^écris à votre oncle pour lui proposer l'aide de ma fortune et de Pinfluence que j''ai dans la providence et sur mes tenanciers !
— Mais cela est impossible, malheureuse femme ; vous ne savez donc pas que si le sort nous trahit.
— On risque sa tête... vous me Pavez déjà dit.
— Grand Dieu! !
— Et pourquoi donc ne ferais-je pas ainsi que vous faites? pourquoi donc ne partagerais-je pas un danger que vous courez? Bien
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que notre union soit reculée, ne me conside'rerai-je pas comme à vous? ma promesse ne vaut-elle pas ma main ? et si le sort n'avait pas retardé notre mariage, une fois votre femme , ne m''auriez-vous pas regardée comme bien lâche si je n''avais pas agi ainsi que j'agis?
— Mais, Louise, quel rôle pour une femme comme vous !
— Madame la duchesse de Longueville était plus grande dame que moi, et elle conspirait :
— Mais...
— Mais j'y suis résolue, — dit impatiemment la marquise ; — cela est horriblement fatal sans doute, mais je dois partager en tout votre sort.
— Encore une fois, au nom du ciel, laissez-moi agir seul... Si tout succède bien, je vous reviendrai, vous en êtes bien sûre.
— Et si tout succède mal? Et si la conspiration avorte! a'ous perdez la vie, n'est-ce pas?
— Hélas !
— Et le moyen que tout succède bien, n''est-ce pas de donner le plus de base, le plus d''extension possible au complot? de lui assurer enfin le plus de chances de re'ussite possible ? et pour cela faire, mon influence dans la province ne nous peut-elle pas servir ? Mes terres ne me donnent-elles pas de nombreuses mouvances? eh bien!
j'ai des tenanciers, des fermiers... nous les armerons ! '. Par mes relations de famille, je connais bon nombre de gentilshommes , nous les soulèverons contre la tyrannie du roi et Finiquitë des impôts, — dit la marquise avec une incroyable énergie,
— Mais , mon Dieu , il s''agit d'une conspiration à laquelle votre intérêt est étranger ; vous n''avez aucun motif de haïr le roi, vous, malheureuse femme, aucun motif de renverser ce qui est !
— Il s'agit bien pour moi du sujet de la conspiration! — s'écria Louise avec une admirable impatience, — il s'agit bien pour moi de renverser ce qui est ! Et que m'importe tout cela? Pour moi... il ne s'agit que d'une
chose, entendez-vous ! ! de disputer voire tête à Péchafaud 1 puisque la réussite ou la ruine du complot est pour vous une question de vie ou de mort. Encore «ne fois, je dois, je veux tout sacrifier pour que cette révolte triomphe!! ou mourir avec vous... puisque je n''aurais pas pu vous sauver. . .
Toute Fàme , tout le caractère , toute Pexaltation de Louise, se révélaient dans ces derniers mots qui se résumaient, avec une concision et une logique écrasante « la nature de son amour et de son dévouement pour Auguste.
En effet, rien de plus rigoureusement vrai, une fois Des Préaux, et conséqucmment la marquise, engagés dans cette lutte, tout les forçait, ainsi que l'avait subtilement dit Latréaumont, d''agir le plus efficacement possible afin de faire triompher la cause de leurs complices , qui , par le fatal engagement d'Auguste, était devenue la leur.
CHAPITRE XXIV
ÎDfVfptious.
Le peuple ! ! ! ce colosse aveugle et sans discernement, qui commence par faire grand fracas par ses lourds mouvements, dont la rage dévorante menace de tout engloutir! ce qui est élevé, comme ce qui est abaissé ! ce qui est éloigné, comme ce qui est rapproché ! et qui enfin tiébuche... sur un ûl! ! scHuiER. — Fiesque, act. 2, se. 5.
Vers les premiers jours de septembre, environ trois mois après avoir forcé Auguste Des Préaux et la marquise de Vilars a prendre une part active, au complot qu'ail
tramait, Latrëaumont se trouvait à Rouen avec son neveu.
Le colonel demeurait dans une hôtellerie, où il descendait d''ordinaire, Aux Uniques^ proche le bailliage.
Il était huit heures du soir ; Toncle et le neveu causaient contidemment à la lueur d^ine lampe dans une vaste chambre, triste, froide et avarement meublée, comme loate chambre d''auberge ; au fond , le lit de Latrëaumont ; à gauche du lit la porte dVin cabinet masquée par une portière de vieille tapisserie; à droite, un bahut de noyer sculpté ; et pour compléter Pameublement, deux antiques fauteuils où étaient assis les interlocuteurs de la scène suivante , ayant entre eux une table à pieds torses , sur laquelle le colonel recourait parfois.
Des Préaux était vêtu dini costume de voyage qui ressemblait assez à Thablt militaire; justaucorps de buffle , écharpe rouge et grandes bottes de basane à éperons d''acicr ; il arrivait d''Eudrevillc, où il avait laissé la malheureuse marquise. La figure
pâle et amaigrie du chevalier portait Pempreintc de protonds chagrins, car les émotions de la vie orageuse qu''il menait depuis trois mois, et surtout les horribles angoises dont il était incessamment torturé, en songeant que pour lui chaque jour Louise risquait sa tète ; tant de cruelles anxiétés avaient enfin douloureusement creusé ce noble et beau visage.
Quant a Latréaumont, son accoutrement sentait de nouveau la mauvaise fortune ; il était à peu près aussi mal vêtu qu''autrefois
Amsterdam ; son énorme embonpoint avait de beaucoup diminué ; ses joues, jadis pleines et rubicondes, commençaient à se tanner ; puis, pour la première fois peut-être depuis bien des années, Latréaumont semblait pensif, soucieux et découragé; ses traits étaient sombres, et sa mauvaise humeur s''exhalait en boutades amères ou en violentes imprécations , bien (jue de temps à autre, son habitude de raillerie brutale et d''intrépide insouciance reprit le dessus.
La c use de Piintation du partisan élait
fort simple ; il voyait ses espe'rances de soulever la noblesse et le peuple de Normandie à peu près évanouies et dcçues ; Parrière-ban avait été convoqué , les gentilshommes campagards étaient montés à cheval, et maigre leurs' promesses, tous étaient restés calmes, cpioique Pécrasant impôt du Tiers-ec-Danger eût été promulgué.
Latréaun7ont, beaucoup trop porté a juger des désirs et des vœux des autres par les siens propres , s'était complètement abusé sur le caractère général de la noblesse de campagne. Parce quVntre deux vins, ces gentillàtres, un moment surexcités par Pénergie communicative du partisan , avaient bravement porté quelques toasts séditieux, ou hasardé quelques murmures sur la dureté du temps et la lèpre dévorante des impôts. Il ne fallait pas croire qu^mc fois les fumées de Pivresse dissipées , ces campagnards, encore tous meurtris des désastres de la Fronde, iraient exposer de nouveau leurs modestes héritages a toutes les chances
périlleuses d*'une révolte ouverte et d'une guerre civile.
Tant quHl s''était agi de de'clamer à huisclos contre le despotisme de Louis XIV, et de se plaindre entre les quatre murs d\me gentilhommière — d'être traité comme en Turquie (1), — chaque hobereau avait plus ou moins bien tenu sa partie , dans ce concert de malédictions ; mais lorsque Latréaumont, en intrépide Maestro, proposa de faire pour ainsi dire exécuter en rase campagne l'ouverture de cette révolte, avec accompagnement de mousf|uets et de carabines, tout son monde lui manqua.
D''ailleurs, depuis long-temps le gouvernement du roi étail sur ses gardes ; et une particularité fort curieuse , c''est que deux jours après que Latréaumont eut écrit à M. de Monterey, Louis XIV, ignorant sans doute le nom des auteurs de ces propositions , savait pourtant que des ouvertures venaient d''ètre faites a Fétranger (11).
(i) Voir le procès.
(2) Le 25 avril 1674, M. Pellol, premier présidenl au parlement de Normandie, écrivait à Colbert, à propos d« l'impét
M. Pellot, premier président de Normandie, fit alors, ainsi que M. le duc de Roquekure , gouverneur de la province , des démarches fort actives pour découvrir ce malintentionné , qui n^était autre que Latréaumont; mais, comme il se tenait alors tranquille a Paris, les recherches furent vaines; ou bien peut-être, instruits de ses vues
du liers et danger, qui s'élevait à la somme exorbitante de vingt francs par arpent : - . pu
. J'ai reçu, monsieur, la lettre que vous m'avez fait 1 honneur de m'écrire le 24 , par laquelle vous me mandez que le roi veut que l'arrêt de son conseil du 21 mars dernier, louchant l'impôt de vingt francs par arpent, soit exécute, et que j'aie à le faire enregistrer en notre chambre; sur quoi je prendrai la liberté de vous dire que ladite chambre fera grande difficuUé d'insérer ledit arrêt, comme étant contraire à redit. Aussi, je crois que dans ce temps il faudrait un peu ralentir les poursuites du tiers et danger, qui est un droit qu. fait -rand'poine, et chagrine bien les gens de ce pays. Ce qui confume, monsieur, dans ce sentiment, est une lettre que je viens de recevoir de S. M. du 23 de ce mois par un courrier exprès, par laquelle elle me mande qu'ayant été informée que des ,jens malintentionnés de cette provinee acment envoyé au comte de Monterez pour lui offrir d^y faire des soulavements, sHls étaient secouru^ , j'ai à m^employer avec M de Roquclaure à les découvrir. »
(Correspondance de Colbert 1674. Manuscrit bibl. royale.)
et du nom de M. de Rohan, (jiie le partisan se proposait de mettre à la tête de la sédition, Louis XIV et M. de Louvois , afin de perdre sûrement Fliomme qu''ils haïssaient tous deux, laissèrent-ils ces imprudents se jeter dans un complot insensé, dont on tenait tous les fils.
Ce qui ferait adopter peut-être cette hypothèse, c''est qu''on s''attendait évidemment en France, depuis cette époque, a une entreprise des ennemis sur le littoral, principalement sur la côte de Normandie, et que le plan de Latréaumont, à propos de l'attaque de Quillebœuf, était pénétré, car M. le duc de Saint-Aignan écrivait du Havre à Colbert, des le 28 juin 1674 (l), que la noblesse était parfaitement disposée à son devoir, et qu''il avait pris toutes les mesures
< I) Voici des fragments de cette dépêche, 28 juin 1674 : « Monsieur ,
« C'est trop vous parler peut-être des troupes de ce gou- « vPiuenient; mais, monsieur, il n'est pas hors de propos « que vous sachiez qu'à la lin elles n'iront pas à moins de « 14.000 hommes dans un lieu de 44 lieues de long. Il est ' juste de tenir ce que je tous ai promis en vous envoyant
pour repousser sûrement les tentatives de la flotte hollandaise qui croisait incessamment sur les côtes de France, depuis Calais jusqu''à La Rochelle.
Or, de tout cet immense armement commandé par Tromp, Ruyter et le comte de Horn, le gouvernement des Sept-Provinccs ne retira pas cFautres avantages que Pinsignifiante attaque de Belle-Ile-en-Mer (27 juin) et de Noirmoutiers (7 juillet), avantages c]ui se réduisirent à Pincendie de quelques barques et cabanes de pécheurs situées sur la côte; car malgré ces démonstrations de Pennemi et Pappui qu'elles semblaient promettre aux mécontents, la frayeur des
a le plan de la manœuvre, puisque c'est dans cet ordre que « je voudrais attaquer les ennemis, s'ils voulaient enlre- « prendre ce qu'ils espèrent contre la Normandie, et parti- « lièrement contre QuiUebœuf. » Ici , M. de Saint-Aignan donne un plan fort exacide la côte, des travaux qu'il a fait exécuter près Quiliebœuf, de ses projets stratégiques, etc., etc. Puis, plus bas, il ajoute ; — « La noblesse du voisinage té- « moigne désirer -l'arrivée des ennemis pour se signaler- « quelques-uns de leurs bâtiments connaissent déjii que no- « tre milice ne craint pas leur canon, etc., etc. » Correspondance de Colbert, Manuscrit bibl. roy., 4674.)
populations était si grande , les terribles exécutions de Bretagne encore si récentes, et enfin Pobligatiori d'assurer chaque jour, par un travail exorbitant, son existence matérielle , contre Texigence d''impôts écrasants, tenait le peuple dans une si cruelle préoccupation, que personne ne bougea (l), bien que le mécontentement fût profond et universel.
Maintenant, ce qui semblerait impossible, si riiumanité n'avait pas une part si absolue dans toute combinaison humaine, ce serait d'expliquer comment M. de Monterey et le gouvernement des Sept-Provinces, complètement abusés sur la disposition des esprits en France , avaient pu hasarder un armement aussi considérable, seulement d'après les rapports de Van-den-Enden appuyés des promesses de Latréaumont.
Rien pourtant de plus logique dans son inconséquence : le prince d'Orange, on l'a
(1) Celte année même, les mousquetaires avaient été assurer à Rennes l'exécution de plusieurs révoltés. Voir les cruelles lettres de madame de Savigny n ce sujet.
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dit, nourrissait une haine d'instinct, fatale, irrésistible, contre Louis XIV.
Impe'nëtrable , calme , réfléchi , défiant, profondément habile et mesuré dans toute autre circonstance, Tesprit de Guillaume, ordinairement dVine solidité inébranlable, et d''une prudence outrée, se laissait pourtant quelquefois aller aux chimères les plus vaines lorsqu''il s''agissait d'un plan hostile au roi de France.
Aussi, usant de Pomnipotence qu''il avait déjà rudement usurpée dans la direction des affaires de la république, selon la prévision de Jean de Witt, le jeune Stathouder, pour assouvir sa haine, décida seul cet immense armement, qui, s"'il eût réussi à exciter un soulèvement général en Fiance, portait, il est vrai, un coup irréparable à Louis XIV, en opérant sur le littoral de son royaume une dangereuse diversion, pendant que ses armées étaient occupées aux frontières et en Allemagne.
Mais ce mouvement ne pouvait réussir , parce que cette même réaction de personna-
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lité qui avait aveuglé le prince d''Orange sur Topportunité d*une révolte en France, avait aussi trompé les deux seuls véritables acteurs de cette conjuration : Latréaumont et Van-den-Enden ; car M. de Rohan n''était qu\Hie bannière aux mains du partisan , et Auguste ainsi que la marquise étaient de pauvres complices malgré eux , presque convaincus d''avance de Fimpossibilité du soulèvement.
Pourtant, madame de \ilars, ardemment fidèle à cette pensée juste et vraie, que plus elle rendrait par ses adhérences le complot important, plus elle accroîtrait les chances de salut d*" Auguste et d'elle-même ; et d*'ailleurs accomplissant ce qu''elle regardait comme un devoir, avec rhéroïque probité qu^on lui sait, madame de Vilars avait tout tenté pour engager ses fermiers, ses tenanciers et quelques gentilshommes de son voisinage, a se rebeller; mais partout elle avait échoué, tant la terreur des échafauds était p^randc; seulement, la noblesse du caractère de Louise inspirait une estime si générale et
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si profonde que, malgré d'aussi dangereuses ouvertures dont la révélation aurait pu la perdre, aucun de ceux à qui elle les fit ne parla. Louise et Auguste furent donc trompés dans cette visée de conspiration, ainsi que Yan-den-Enden et Latréaumont, parce qu''on le répète personne dos fauteurs de cette conspiration ne possédait une connaissance exacte de la disposition de:^ esprits.
Sans doute Van-den-Enden , cet austère philosophe, voulait le bien à sa manière; sans doute ses utopies étaient respectalîles ; mais, esprit de spéculation et non de réalité, il agissait incessamment pour un type unique et impossible, pour Penfant idéal de ses sublimes aspirations, pour riiomme exceptionnel enfin, seulement éclos dans le paradis de sa chaste et sereine pensée. Van-den- Enden n''avait jamais songé à l'humanité telle qu''elle était ; il oubliait qu'avant d'avoir le loisir de répondre aux cris de liberté, les hommes vrais répondaient d^abord au cri de la faim, et que généralement il III. 6
faut jouir d'un certain superflu, ou être un brigand capable de touî, pour perdre à dessein un temps irréparable parmi les agitations stériles d''un soulèvement. Or, la majorité des hommes ne se compose pas de pillards et de meurtriers ; et comme pour peindre et dorer le Versailles du grand roi, il fallait que le peuple prît sur le pain noir que le travail écrasant de chaque jour lui apportait à peine, il ne restait pas aux populations une minute à dépenser en révoltes.
Dans le fol et naïf orgueil de sa belle âme, et aussi dans Tardeur impatiente de voir ses utopies en œuvre , Yan-den-Enden avait ensuite pensé que ses récils, répandus en Normandie par le colonel, en manière de placards, disposeraient surtout merveilleusement le peuple a la rébellion, en lui faisant espérer un âge d or, que le philosophe se proposait de couver en réalité, une fois l'action brutale et matérielle du renversement de la monarchie despotique opérée par Latréaumont et M. de Monterey, que le
docteur était allé solliciter avec tant de désintéressement et de courage. Mais, encore une fois, tout cela était vanité, et les écrits du philosophe ne furent ni las, ni compris.
Quant à Lalréaiimont, toujours égaré par ses souvenirs de la Fronde, un des plus singuliers phénomènes de Tliistoire , il avait complètement méconnu Pesprit public. Ce partisan effronté, qui ne rougissait pas de s'avouer a soi-même, qu''il n^agissait que par ambition et cupidité personnelle, n'ayant ni assez d'art, ni assez de secret pour dissimuler ces honteux motifs, ignorait sans doute, qu'a part de très rares exceptions, il n''est jamais donné aux hommes de sa trempe, qui se produisent ouvertement tels qu''ils sont, d'agir assurément sur les autres hommes; il ignorait encore que, dans les masses, Pinstinct de conservation et d'intérêt va souvent jusqu'à la plus haute sagacité d'é- . c^oïsme, et que leur sublil bon sens fait chercher et trouver aux intelligences les plus grossières \e pourquoi véritable de loutc ré-
volulion tentée, leur dit-on, en leur faveur. En un mol, si le changement de choses dont on les berce ne répond pas absolument aux nécessités ou aux idées (folles ou sages) du plus grand nombre; si celui enfin qui prétend a dominer la foule n''est ou ne semble pas être le représentant incarné des besoins et des idées générales du moment , toute espérance de soulever un peuple demeure une folle et absurde imagination.
Or, c'est parce que Latréaumont, instruit par Fexpérience, sentait à cette heure qu'il ne réunissait aucune des conditions voulues pour assurer le bon succès de ses projets, qu'il ne pouvait contenir sa déplorable humeur en causant avec Des Préaux dans cette chambre d''une auberge do Rouen dont on a parlé.
— Et dire, — s'écriait le colonel en vidant brusquement son verre, — que pas un de ces butors de gcntillàtres n'a seulement voulu bouger, les misérables et lâches valets qu'ils sont, de leur charrue et de leur colom])ier! ! Ah ! mille dieux! le nocl a bien
raison ! — Et sans doute pour calmer sa colère, le partisan entonna un couplet d\ine des chansons du temps sur la convocation de rarrière-han (1). (Cest un campagnard qui parle.)
Si je péris dans les combats, Je veux qu'on grave sur ma (ombe :
Ci-gît qui mourut d'uu hélasl !
En voyant crever une bombe, Et n'eut d'affaire à son pays, Que pour l'honneur du pain bénit.
— C'est vrai!.... voila pourtant, mort- Dieu, comme ils parlent, et voilà comme ils mourront tous... de peur ' ! les vils bou-
(4) Voici quelques couplets d'un autre noël sur le même sujet , extraits du manuscrit déjà cité , qui offre un assez plaisant tableau de la vie ordinaire des gentilshommes campagnards, et prouve aussi que, faute de culture, les terres étant restées en friche après la convocation de l'arrière-ban, presque toute la noblesse de campagne fut ruinée par les s\iites de cette levée, très-inutile au service du roi, et qui fit un loit irréparable à beaucoup de gentilshommes. Ce vaudeville est dialogué.
LE GENTILHOMME (sur Vuir dcs ctiUcux de Cadmus).
Je vais partir, ma chère fenmic, Puisque l'arrière-ban en tous lieux s;; proclame.
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viers ! ! Et dans nos réunions ils faisaient les rodomonts !... c''ëfait à qui tirerait Pepëe le premier pour la révolte ! i et une fois a
Je crains trop d'être roturier !
Les deux chevaux entiers qui labourent ma terre Pourront bien me porter pour aller n la guerre j
Pour écuyer, j'aurai mon charretier.
li PEMME.
Ah 1 mon cœur, que j'ai de souci !
Si lu prends les chevaux, adieu le labourage;
Que ferai-je dans mon ménage,
Quand tu ne seras pins ici ?
Tu sais que ton fusil nous faisait si bien vivre !
Ah ! pourquoi ne te puis-je siiivre !
LA FEMME
Ne craWis tu pas pour nous la famine présente ? Que ferons-nous après que lu seras parti ?
^iou cieur, crois-moi, demeure ici.
Si lu pars, que j'aurais d'alarmes
De te \oir exposer ainsi.
Toi qui n'es pas né pour les armes î
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cheval, une fois rassembles sons les yeux de ce Saint-Aignan, quel'enfer confonde, ils n''ont eu de voix, ces maudits mangeurs de pommes, que pour braire... vive le roi ! ! mort Dieu ! Et dire que personne n''ose remuer! IMais, par Penfer, qu'ont-ils donc a perdre?... leur chienne de vie?... voilà qui est bien regrettable ! Et par la lâcheté de ces misérables , renoncer à tant de chances de re'ussite ! quand il y a là en croisière soixante vaisseaux de ligne qui ne demandent qu''à jeter vingt mille hommes sur la côte!.... si on leur assurait seulement un point de débarquement... Mais non... ce maudit Saint- Aignan est partout ; à Quillebœuf il y a mis garnison, il n'y a pas une falaise de la côte cil il n''y ait une vigie ou un corps-de-gar-
LE GENTILHOMME
J'ai besoin de secours, quoi, veux-la in'accabler! Ah! ma femme, est-il temps de me faire trembler/
Mon Dieu ! que je soudïe de peines,
Je ne sens que trop les douleurs ;
Demeure ici, ton espérance est vaine,
(^Chartsons hiit. manuscrites, \o\. xxiv, bibl. roy.)
de! cl il nVii faut pas plus pour intimider ces hobereaux , les empêcher d'agir. Ali ! c''est à se damner mille fois... Ainsi, ni toi, ni ta marquise, n''aYez pas mieux réussi?
— Non, je vous Tai dit... madame de Vilars a parle entre autres h M. d''Aigremont et à M. de Saint-Martin d Urbec; ce dernier a éludé, Pautre a répondu qu'il connaissait ]a moitié d'une compagnie de dragons à vendre, sur laquelle on pourrait peut-être compter, voilà tout... Quant au reste des gentilshommes, la marquise ou moi avions beau leur remontrer l'odieux des impôts, ils ont tous répondu : a C'est vrai,... mais « le roi est le maître... et plus fort que « nou=... Voyez en Bretagne, combien d'éu chafauds sont encore sanglants. »
— Et les tenanciers , les fermiers , ces bœufs de labour, qu'ont-ils beuglé?
— Aux premiers mots de soulèvement, ils se sont tous écriés : a Et pendant que « nous serons à nous rebeller, qui cultivera « nos terres? Et si l'ennemi fait une des- « cenlc et brûle nos récoltes comme à l'île
« Noirmoutiers? et si la guerre civile ica commence ses ravages comme clans la mi- « norite P comment faire pour vivre ? Comu ment payer la taxe? Nous sommes bien « affreusement malheureux , sans doute , c( mais au moins nous vivons.
— Les infâmes! ! Cest toujours la même sotte chanson!... Vivre-!! Ca ne pense qu''a vivre... Ah! si ce que j''espère arrive! si j'ai jamais sous la main un millier de bandits déterminés, cesbétesde somme me paieront cher leur refus et leur stupide prétexte de vivre! Que tu sois roué vif, si je ne te fais litière de leurs blés verts aux chevaux de mes cavaliers! et si le viol, le sac et Pincendie ne me vengent pas de leur crasse lâcheté! — .ajouta le colonel en vidant la bouteille d''un trait; puis, la brisant après sur l'àtre avec fureur, il reprit : — Et ton père... lu ne lui as parlé de rien ?
— Mais vous pensez bien que connaissant ses sentiments de loyauté et son respect pour la personne du roi , il est le dernier, grand Dieu, à qui j'aurais osé parler de tout
ceci, à part même la crainte de le compromettre... \li ! mon pauvre père. .. mon pauvre père ! . . . s'il savait! ! — ajouta le chevalier avec un profond soupir, puis il reprit : — Enfin, il est heureusement à Paris pour un procès, et il ignore tout.
— Mais ce qu'il y a de plus terrible, — s'écria le colonel avec un nouvel emportement ^ — c'est que les Hollandais croisent depuis trois mois sur nos côtes , et que ne voyant [rien bouger, ni en Dauphiné, ni clans le Brouage, ni ici, seulement quelque peu en Bretagne, et encore... un vrai feu de paille, ces meynherrs vont sans doute se retirer;... Péquinoxe approche, et tout sera dit. D'un autre côte, comme rien ne succe'dait, Monterey a cessé d'envoyer de l'argent pour entretenir la santé du complot; aussi, mort-Dieu, est- il à cette heure maigre... maigre à faire pitié, — dit Latréaumont en jetant un triste regard sur son habit négligé. — Nous sommes à sec et à bout... et justement c'est à cette heure qu'il faudrait tenter un effort désespéré ! !
— En vérité, vous êtes insensé si vous conservez la moindre espérance. Ah ! je vous l'avais bien dit, il y a trois mois, que tout ceci n''était qu*une cliimère... et, à celte heure, fasse le ciel que ce ne soit que cela!...
— Ah ça ! mille démons ! si tu vas te désespérer quand au contraire il faut redoubler d'énergie... ce n'est pas le moyen d'avancer nos affaires.
— Comment! redoubler d^nergie ? — dit Des Préaux stupéfait ; — et que comptez-vous donc faire ?
— Une dernière tentative, risquer le tout pour le tout.
— Mais, encore une fois, sur quoi fondez-vous à cette Jieure la moindre espérance ? Vous l'avez vu, nous avons parcouru la province ; vous ne pouvez nier que Tinfluence de madame de Vilars n''y soit extrême ; vous ne pouvez nier non plus que la malheureuse femme ait intrépidement tout bravé , tout tenté , surmontant la honte quVlle avait de jouer un rôle aussi crimi-
nel... mais pensant, hélas! comme vous l'avez si cruellement pre'vu, quVme fois entré dans une conspiration qui aboutit à Péchafaud si on est vaincu, il faut triompher si on veut sauver sa tcle.
— C'est vrai! il m''est revenu que la marquise a loyalement tenu sa promesse et
que si elle n'avait pas réussi, la vaillante créature, ça été absolument la faute de ces pots a cidre ! qui m'en rendront bon compte, mille tonnerres! — s'écria le colonel en fermant les poings avec rage ; — car si tout ce'a n'aboutît a rien, aussi vrai que je m'appelle Duhamel de Latréaumont, je prends ma grosse canne d'un côté, ma rapière de l'autre, et, pour leur apprendre à manquer a leur promesse, je fais une tournée dans toutes leurs gentilhommières, rossant d'importance ceux qui ne voudront pas se battre avec moi et balafrant au visage ceux qui accepteront mon cartel ! Mais, heureusement pour la peau de bète dont sont enveloppés ces misérables, nous n'en sommes pas encore Ta.
— Mon oncle, croyez-moi, — dit gravement Des Préaux, — abandonnez ce projet insensé et remerciez la Providence de ce (jue jusqu'ici le complot n"'a pas été décou\ert ; car songez au sort qui vous attend si tout se révèle, songez donc à la haine que le roi a contre M. de Rohan ? à Paversion cpi"'a pour vous M. de Louvois ?... Enfin je sais que cela n''est rien à vos yeux, mais songez donc aussi à madame de Vilars! à moi! a nous enfin qui étions si heureux, et qui, grâce a vous, maintenant ne vivons que d'angoisses et de terreurs! conspirant sans but et sans motif... et seulement pour disputer notre tête au bourreau , dans une lutte qui nous est indifférente! Mon oncle, vous nous avez fait bien du mal; mais renoncez à une entreprise impossible , rompez toute correspondance avec l'étranger, et nous trouverons dans notre bonheur la force de vous bénir!
— Ecoute, mon garçon, tout n'est pas encore désespéré... Voici mon plan ; je sais un régiment de quatre cents Maistres \x vendre ; il y a la-dedans une centaine de vieux sa-
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cripans bronzes à tout, qui, dans la Fronde, ont servi dans la eompagnie A'' Enfants-perdus que j*'avais levé sous Hocquincourt ; eVst un bon noyau de démons incarnés qui pendraient un paysan quand ils n''en retireraient que ses dents pour les dentistes et ses cheveux pour les perruquiers; une fois découplés en plaine, tu verras ça se démener... Or, il faut deux cent mille livres pour payer ce régiment ; comptant sur Parlent de Monterey, Rolian a demandé a son monarque la permission de Pachcler ; bien entendu que Phoebus a refusé net ; heureusement que nous avons Sourdeval, dont on ne se défie pas, qui sera le prète-nom et Pachètera pour lui; une fois ce régiment à nous , mes cent vieux bandits prennent le haut du pavé, se sentant appuyés par des chefs aussi sacripans qu''eux-mémes ; leur esprit se répand dans les rangs, et moitié crainte, séduction ou espoir de pillage, en un ou deux mois je réponds d^avoir en main cinq ou six cents gueux déterminés, prêts et bons à tout, qui se feraient hacher pour moi juscpPau der-
nier... alors... mille tonnerres! je les amène en Normandie maigre Louvois. . . et du moins ces imbéciles et lâches hobereaux oseront peut-être se décider à marcher en rébellion ouverte, quand ils auront devant eux une pareille avant-garde qui leur fraierait le passage jusqu''en enfer!
— Mais ce projet est fou; en admettant même que vous puissiez acheter ce régiment, le façonner et en disposer a votre guise, ce qui n^est plus possible comme au temps de la Fronde , la terreur que de pareils scélérats inspirerait dans les campagnes suffirait pour tourner contre vous tous ceux qui auraient même eu la pensée de sV joindre !
— Tu n''y entends rien, mon garçon; le point d''honneur et la sensibilité du paysan sont dans ses reins, et pour les exciter et les piquer, rien ne vaut la hallebarde du partisan. Ah! si tu avais vu dans la Fronde mes braves Enfants-perdus travailler sur le paysan! tout ce qu*'ils en savaient tirer ! tout ce qu''ils en savaient exprimer! !... de vrais
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pressoirs de fer, mon garçon, qui vous pressuraient un village jusqu''à la moelle! mort- Dieu ! les sauterelles d'Egypte n*'étaient rien, j'en suis sur, auprès du passage de ces braves compagnons !
— Mais les temps ne sont plus les mêmes, on estlas de guerres civiles, et on aime mieux tout supporter, tout sacrifier, que de compromeltre Tespèce de calme morne , oii on se repose au moins , après tant d''horril3les secousses. Mon oncle , je vous en supplie, renoncez à tout.
— Ah ça, voyons, écoute-moi, Auguste, je ne suis pas non plus un tigre ; aussi vrai cjue je n''ai rien de sacré dans le monde, je te promets cju''aussitôt Van-den-Enden revenu de son voyage...
— Comment! il est encore reparu? — demanda le chevalier avec étonnement, en interrompant le colonel.
— Oui , il y a cinq jours, je Pai redépéché à Monterey pour lui dire de ne pas s'impatienter ; que rien n''était désespéré ; de continuer à faire croiser la flotte hollandaise
sur les côtes , et trenvoyer trois ou quatre cent mille francs pour acheter ce régiment et faire quelques avances (1).
— Mais M. de Rohan ?
— Oh! lui! il est comme toujours, espoir et désespoir, haine et repentir, tristesse et joie... plus triste que gai cependant; car, selon mon avis , il a pris de Tencre dans ma bouteille pour écrire à cette Maurice dont il était affolé, afin de s'en dépêtrer tout-àfait. Aussi, depuis ce poulet, la belle infante n'a plus voulu ou osé le revoir ; il me presse comme toi, d"'en finir, et tu vas rire, mort- Dieu ! dans le cas oîi Monterey refuse, tu ne sais pas?... il ne parle de rien moins que d\Tller sVnfermer a la Trappe! !
— Et quand Van-den-Enden doit-il arriver de Bruxelles?
— Du 12 au 15 de ce mois... Et pour en revenir à ma promesse... vrai... si le père La Sagesse apporte un refus de Wonterey; si lui et le prince d'Oiangc retirent argent
(i) Voii- le l'iocès.
ni.
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et vaisseaux, alors, comme il ne sera plus possible de faire autrement, nous renonçons à tout; j^ippelle un notaire pour dicter mon teslanient et te léguer tous mes biens, — dit le colonel en montrant les habits qu*'il portait, et qui à cette heure composaient son seul avoir; puis il ajouta d''un air bouffon, en glapissant comme un crieur juré; — Item le léguer mon grand verre... ilem, ma rapière ; item, un vieux bahut, où sont toutes sortes de projets de révolte. — Puis, ajouta le partisan en reprenant son accent naturel, — puis au moyen d^me balle dans le ciàne, je vais voir en enfer s''il n''y a pas moyen d''exciter quelque petite rébellion de damnés contre Belzébuth, sous prétexte que le souffre de leur fournaise est de mauvaise qualité.
Malgré tout le mal que lui avait fait Latrcaumont, Auguste ne put s''empéclier d''étre attristé , en entendant le colonel parler ainsi de sa fin, avec une résignation à la fois lugubre et grotesque; aussi lui dit-il: — M.^is, mon Dieu ^ qui vous force à agir?...
pourquoi n'abandonnez-vous pas vos projets à cette heure? qu''ils sont presque désespe're's? et puis, ne savez-vous pas que, malgré les affreux ciiagrins que vous m'avez causés, je n'oublierai jamais que vous êtes le frère de ma mère, qui, malgré touf... vous a toujours aimé?
Le colonel fit un brusque mouvement et cacha sa tète dans ses larges mains.
Auguste s'aperçut de l'émotion de son oncle, sans pour cela concevoir la moinJre espérance de le voir abandonner ses projets; car il savait alors, par expérience, que le partisan pouvait s'abandonner ses souvenirs et en ressentir momentanément l'influence^ mais qu'il n'en demeurait pas moins d'une invincible opiniâtreté dans ses damnables résolutions.
— Tiens, Auguste, — dit Latréaumont en relevant son visage assombri , — je ne sais... mais c'est un vilain jour qu'aujourd'hui ! Ce malin par hasard je suis passé dedevant le cimetière wSaint-André et j'ai revu le tombeau de ma mère... et puis , tu m'as
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appris la mort de cette Cauchoise, ma vieille nourrice, et c^st stupide , si tu veux , mais ça m''a tout attristé , quoiqu''à cette heure, mille biberons de Lucifer ! je fasse un drôle de nourrisson ! ! ajouta le colonel, ne pouvant s'empêcher de gâter par une raillerie brutale, le peu de bonnes inspirations qui lui restaient.
— Et cette pauvre femme est morte en priant pour vous , tenant entre ses mains cette croix d'or dont vous lui aviez fait présent, — dit Auguste, — car jamais elle n'a voulu croire aux bruits fâcheux qui couraient sur votre compte... disant toujours que c'était mensonge et calomnies 1
— Bonne vieille! quand j'étais enfant elle m'appelait son dauphin,,. Ah!.. Ah !.. son dauphin!! Il faut avouer que le dauphin a furieusement tourné au loup et au sanglier!... et on sonnera peut-être bientôt l'halhili du sanglier, — dit le colonel pensif, après un assez long silence, en fronçant SCS sourcils ; puis son caractère indomptable reprenant le dessus, il s'écria , honteux de
ce mouvement de faiblesse: — Mais alors, mille triple-dieux ! les abois seront sanglants! aussi vrai que je rad'otte a cette heure comme une caillette en me laissant aller à d''aussi soties pense'es!! Allons donc, mort-Dieu! — et le géant se dressa de toute sa hauteur, en se secouant dans son habit, ainsi que les bétes fauves se secouent cjuelquefois brusquement dans leur poil rude et hérissé; puis il ajouta, en passant la main sur son large front, comme pourchasser d''aussi accablantes pensées: — Est-ce que Jules Duhamel de Latréaumont est encore au maillot pour songer à sa berceuse?... Hourra pour Taudace,.... mépris pour la crainte!... Rien n''est désespéré. Adieu, mon garçon. Je me résume , et vite , car je soupe avec d''Hyberville chez une paire de vestales de
la rue dlsigny ! et la faim me tire
par les pans de mon estomac! En un mot , dans dix jours nous nous reverrons
ici; si Monterey dit oui en avant le
complot; s''il dit non... en avant ""oncel de plomb, tu es libre, et je te donne ma
bénédiction!! ajouta le partisan clVui air bouffon.
Auguste connaissait trop bien Fentétement invincible de son oncle pour songer une minute à combattre ses vues; aussi, mettant tout son espoir dans la détermination négative de M. de Monterey, quitta-t-il bientôt le colonel pour retourner à Eudreville où Louise l'attendait tristement.
. Latréaumont , lui , pour s''étourdir sans doute, alla oublier, dans une orgie crapuleuse, les dernières pensées honorables qui lui devaient peut-être venir au cœur.
Ceci se passait le 3 septembre.
On va voir, dans le chapitre suivant, que huit jours après vint la péripétie de ce drame étrange, de ce complot rêvé il y a cinq ans à Amsterdam, puis abandonné, puis repris, mais toujours indécis, flottant, sans possibilité, sans racine et sans clienlelle; imagination insensée, où depuis ceux qui promettaient Tinsurreclion jusqu'où ceux qui la favorisaient, où tous enfin, depuis le prince d'Orange et Monterey jusqu''à Latréaumont
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et Van-den-Enden, luttaient d'aveuglement et de folie ; conspiration absurde , qu'on prendrait en mépris , 'si le sang le plus noble et le plus généreux n'avait pas arrosé Péchafaud, si la fatalité de celte formidable tragédie n'était pas un des faits les plus horribles et les moins connus du xvii' siècle, de ce Grand siècle du Grand roi, comme on dit.
CHAPITRE XXV
Ctt îDflation.
Le cabinet du roi, à Versailles, le mardi 1 1 septembre 1674,' — il est onze heures du matin, — Louis XIV, vêtu de velours noir, avec*dc simples boutons d''orfevreric , por-
tant le coi'don bleu sur sa veste de satin ecarlate , richement brodée d''or , se promène avec agitation , et repousse brusquement les caresses liabituellcs de trois petites chiennes couchantes espagnoles, au pelagç blanc et orange. — Le roi tient à la main une lettre ouverte; il la relit à plusieurs reprises , pâlit et rougit tour a tour, ses traits bouleverses annoncent la colère, la haine , la crainte , et ça et la , comme un éclair qui perce une sombre nuée d*'orage, la rayonnante expression d'une vengeance satisfaite, se peint sur son visage courroucé. La lettre que lit le roi est de M. de Nazelles : dans cette longue délation (1) ce dernier donne les détails les plus circonstanciés sur le complot, sa marche et ses adhérences depuis six mois; il signale M. le chevalier deRohan comme chef de la conspiration, et Latréaumont, Yan-den-Enden, Des Préaux, madame de Yilars et mademoiselle d''0*** comme ses complices. On dira plus lard
(i) Voir le journal des procès.
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quelle fut la raison qui porta Nazelles à cette délation.
Aussitôt après la réception de celte lettre , le roi avait envoyé un garde-du-corps chercher en grande liàte M. de Louvois à Chaville, où il se trouvait; ce ministre était aussitôt arrivé à Versailles, et venait de sortir du cabinet du roi pour ordonner Parrestation immédiate du chevalier; car ce dernier, depuis quelque temps, afin sans doute d''éloigner tout soupçon , venait souvent h la cour faire sa révérence au roi, qui lui tournait le dos comme d''habitude. Or, ce jour-là même, M. de Rohan s"'était rendu à Versailles pour assister en bayeur a la réception du nouveau nonce du pape, et à l''audience de congé du prince Zaluski , envoyé extraordinaire de Pologne, ces cérémonies étant d''habitude assez fastueuses , et le chevalier attendait le roi dans la chapelle avec le gros des courtisans.
— Ah! M. de Rohan! M. de Rohan! — disait Louis XIV avec une joie colère et concentrée, — quand il y a cinq ans , j'enten-
dis ces impertinentes filles {{''honneur raconter vos prouesses, et que le jour même vous me donnâtes lieu de vous chasser de mon service, je ne m''attendais certes pas à vous
voir un jour tomber si bas; enfiji ,
cette fois, Dieu merci, son crime est assez avère, j'espère ! et je n'en suis pas réduit a des conjectures! \h! madame de Mon-
tespan ! nous verrons votre contenance
en apprenant le sort de cet impertinent muguet!
A ce moment un homme magnifiquement vêtu, gros et court, aux larges épaules, au teint apoplectique, portant une longue perruque noire qui ombrageait ses traits prononcés, durs et impétueux, entra dans le cabinet du roi,
— Eh bien, Louvois?
— Il est arrêté, sire.
— .QuVt-ildit?
— Rien, sire, qu'il ne savait pourquoi on l'arrêtait, mais qu'il se soumettait à la volonté de Votre Majesté.
— Rien de plus ?
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— Et aussi qyx'û n''avait ni bu ni manoé, et qu''il mourait de faim (1); Brissac Ta conduit dans sa chambre, où il lui a fait servir à diner; et cependant le lieutenant Lasserre le garde à vue jusf|u''à ce qu\m carrosse de voire majesté soit arrivé, afin de le conduire a la Bastille.
— L''infàme hypocrite! — s'écria le roi avec indignation, — il pense à manger dans un pareil moment... au lieu de songera son
âme f|uclle audacieuse assurance !.... il
demande pourquoi on l'arrête! soulever
la Normandie marcher sur Versailles...
m'enlever peut-être! crime de lèse-majesté !.. Mais, Louvois, toutes les précautions sont-elles bien prises ? n'y a-t-il rien à craindre ?... cju'*on fasse tenir ma maison militaire prête a monter à cheval.... faites revenir des troupes des frontières... Le misérable. Ah! cette fois du moins son crime est bien et dûment avéré.... et ce soulèvement! ce soulèvement !
(1) Note de Cléramb.int.
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Une chimère, sire; heureusement une
imagination de fou... et rien de plus. Je sors de chez M. Colbert, qui va se rendre auprès de Votre Majesté tout-a-l'heure; j'y ai rapidement parcouru les ïellres de M. Pellot; elles sont d'hier, et annoncent que rien n'a bougé en Normandie; tout y est cahîie et tranquille. Ainsi que j'ai eu Thonneur de le dire à Votre 3Iajcstc, depuis Tavis reçu au mois d'avril, qu'on avait fait des propositions a Monlerey, M. Colbert et moi, avions déjà donné nos ordres en conséquence pour la tranqviillité de la province. Je viens aussi de parcourir la correspondance de M. de Saint-Aignan, de Roquelaure et de Beuvron, rien non plus n'a bougé à Dieppe ni au Havre ; il y a seulement à Rouen quelques retards dans le paiement du Tiers et Danger^ mais rien au monde de grave ni d'alarmant; vous pouvez m'en croire, sire, je vais d'ailleurs ordonner à Chamlay, si Votre Majesté le trouve bon, de se rendre en chaise de poste à Rouen; c'est un homme énergique, il prendra le commandement des
troupes.... et agira se'vèrement s'il le faut; mais, encore une fois, ce complot est une visée slupide qui, heureusement, vous donne, sire, le moyen de faire un grand et terrible exemple.
— Mais je n'en reviens pas, — re'péta le roi en lisant la lettre de Nazelles; — vit-on jamais pareille audace ?.... Et cjui auraitcru cela de ce Rohan ? Mais qu'est-ce que ces autres gens-là, — ajouta Louis XIV, en reprenant la lettre, — La.... Lalrëaumont?
— Celui-là, sire, est un effronté partisan que je n'ai vu qu'une fois, lorsqu'il eut l'impudence d'oser venir me demander un régiment; sans la pressante intervention de M. de Brissac, je le faisais pourrir à la Bastille: ce Latréaumonl est un grand matamore, résolu, opiniâtre, homme de sac et de corde. Joignez à cela, sire, un courage de lion , ayant tantôt frondé, tantôt servi M. le cardinal, homme bon et prêt à tout enfin, et des plus dangereux.
— Et comment Brissac s'était-il pu intéresser à un pareil misérable?
— > Je crois, sire, qu'ils avaienl autrefois fait la guerre des Pays-Bas.
— Mais il faut f[u'on aiTêle cet hommelà à Finslant même.... Dépêchez vile Brissac l\ Rouen, oii il est à cette heure, dit la lettre, (]u''il prenne avec lui quatre ou cinq de mes gardes, bien détermines, et qu^on saisisse ce monstre-ra mort ou vif.... écrivez Tordre, je le signerai, et que Brissac parle sur riieurepour la Normandie Ix franc clrier
Louvois écrivit Tordre du roi à 3J. de Brissac, pendant que Louis XIV^ relisait encore la lettre de Nazelles.
— Qu'est-ce que c\'st que ce nom sauvage, demanda le roi, Van-den-En
— Van-den-Enden^ sire; j^-ii pris des informations, Louvigny Ta connu en Hollande; cVst un de ces dangereux rêveurs réj)u}jlicains, ennemis mortels de toute mon irchie, chassé d''Àmsterdam il y a deux ans pour ses opinions populacières, qui semblaient même exagérées dans ces quarticrs-ra, pourtant si démocratiques; il «""est réfugié ici, ou il tenait une école de langues ancicinics près Pi-
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(|uepace; Votre Majesté ne lui permit, dans les temps, de s'établir en France que parce qu"'il se disait proscrit par le prince d''Orange.
— L''infàme! c''est ainsi qu''il abuse de
rhospitalité qu'il trouve dans mon royaume., et ou est-il ?
— On l'attend d\ni jour a Pautrc de Bruxelles, où il s'est rendu pour conférer sans doute de nouveau avec M. de 31ontercy. Desgrez (1) a Tordre de l'arrêter à son arrivée, et la femme de Desgrez est même aussi déguisée pour éviter tout soupçon et suivre ce docteur ù sa descente du coche.
— Ces misérables Hollandais ne se contenteront donc pas d'être républicains dans leurs marécages! sans venir encore infecter mes peuples de leurs détestables doctrines! mais je veux cjuVa me fasse prompte justice de celui-ci. Qu''on ne lui ménage ni les rigueurs du cachot ni de la torture.... qu''on la lui donne vraiment extraordinaire^ et puis après une bonne potence (2), car une
(1) exempt de police fort reiloiilé clans ce temps-là.
(2) Voir plus bas les pièces, et la part ilirccte que prit Louis X\y :\ loi. le celle affaiic.
pareille espèce ne doit pas même avoir la tète tranchée comme un gentilhomme.
— Je crois en effet, sire, que cette dernière distinction entre des coupables de haute qualité et cet obscur misérable docteur politique, sera d^m merveilleux effet.
— Et quels sont les autres ? quVst-ce que cette Yilars, que je vois sur la liste? elle n'est de rien à Orondate (1), j''espère?
— Non, sire, le nom de cette femme sVcrit seulement par une Z, elle est fille du fameux Claude de Sarrau, fort huguenot et fort parlementaire; car partout où se lève la révolte on est bien sûr de trouver un protestant....
— Vous avez raison, Louvois, il y a toujours dans cesrëforme's un vieux et aigre levain de rébellion. Ah ! il faudra bien pourtant un jour ou Pautre en finir avec eux ! Et comment cette Vilars s''cst-elle fourre'e-là ?
— Par amour, m''a dit ce Nazelles, que je viens d''interroger encore; elle devait épou-
(J) Siuiioiii donné à M. le maréchal de Vilnis lians sa jeunesse.
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ser ce Des Prëaux, autre conjuré, et elle a voulu en tout partager son sort.
— Et tout cela! pour gruger, comme ce drôle, quelques-unes des pistoles de Montcrey, ou plutôt de cet exécrable Guillaume d''Orange, qui est l'àme de tous les soulèvements, de toutes les résistances qu''on ose m''opposer!
— Sire, cette marquise de Vilars est fort liclie: elle a, dit-on, près de quarante mille livres de renies en terres.
— Mais alors, pourquoi s''est-elle entêtée de ce complot?
— Pour ne pas séparer son sort de celui qu''elle aimait, une pure Bergerade, comme le voit Votre Majesté.
— Une bergerade, peste! une bergerade! Mais savez-vous qu'ail faut bien aimer quelquVin pour riscpier ainsi sa vie! — dit Louis XIY avec une sorle de jalousie involontaire, en comparant sans doute lesamours intéressés (pi'il inspirait, a une affection aussi sublime et aussi dévouée; puis, il ajouta d"'un ton presque irrité : — Et ce misérable
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Des Prcaux a sans doute, plus que pas un , poussé a cette révolte?
Oui, sire; mais le plus opiniâtre, le plus dangereux, le plus indomptable de fous est ce Latréaumont, c'est véritablement rhommc d'action du complot, d'après ce que m'a dit Nazelles.
— Aussi faut-il, et sur Pheure, se saisir de ce Latréaumont; un pareil criminel est une véritable calamité publique.
— . Oui, sire; et M. de Brissac va partir aussitôt que vous lui aurez donné vos ordres.
— Quant a mademoiselle d''0*** , — ajouta Louis XIV , — rien ne m'étonne de sa pari, car on sait combien elle s'était publiquement, et sans vergogne ni retenue aucune, affolée de cet autre traître, (juc je tiens enfin a ma merci !
Selon Nazelles, sire, mademoiselle
d'O*** n'est seulement coupable que de n'avoir pas révélé le complot.
Oh 1 quant u elle, toute la cour de mon
frère va me supplier de lui faire grâce; les siens sont des familiers de Monsieur.
— Votre Majesté n''aura pas que cette supplication à endurer à propos de ce procès-là, — dit Louvois.
— Que voulez-vous dire ?
— Sire, M. Colhert....
— Eli bien ?
— M. Colbert, sire, comme allié de M. de Rohan, et s''appuyant sur Pautorité que lui donnent auprès de Votre Majesté ses longs et utiles services, M. Colbert pensera sans doute sûrement influencer Votre Majesté en faveur de ce grand criminel, — dit le ministre^ dont la haine contre M, de Rohan datait de Fenfance, et qui le détestait encore davantage, comme parent de Colbert, car on sait la jalousie cruelle de Louvois contre ce dernier, qui mourut véritablement de chagrin de voir tous les efforts c{u''il faisait, pour ranimer le crédit éteint et sortir la France de Pabîme, sans cesse rendus vains par la fatale omnipotence du fils de Letellier.
Aussi, en prévenant Louis XIV que Colbert pensait à influencer sa royale volonté, M. de Louvois mettait habilement en jeu le
plus grand faible de ce prince, qui crut toujours naïvement régner par soi-même, tandis qu'ail ne fit jamais qu''oljeir aveuglément aux vues ou aux caprices de ses ministres et de ses maitrcsses. Lyonne, Colbert et Letellier pour les splendides commencements de son règne, Louvois pour les terribles de'sastres du milieu, €t madame de 31aintenon pour l'effroyable ruine de la fin (1).
(i) Bien que l'aiiteui- de ce livre répugne a citer ses autres œuvres, il ne peut s'enipêclier de donner ici le développement de cette pensée, plus largement creusée ailleurs (Histoire de la marine du siècle de Louis XIV), et qui, îi sou sens, donne une physionomie particulière et peul-êlre neuve à la Ogurc de Louis XIV.
« II est bon, je crois, de faire remarquer que c'est de l'adjonction des fils de Colbert cl de Letellicr aux affaires publiques (Seignelay à la marine eu dCf)9, et Louvois à la guerre en 1666), que c'est de celte adjonclion que se peut dater la période guerrière du régne de Louis XIV, qui, couiuiençaut alors à poiuiiie, fut si onéreuse et si falale à la France lorsqu'elle atteignit son apogée.
« Cela devait être ainsi.
« A de vieux ministres sages, expérimentés, rompus aux affaires, revenus pour la France des illusions d'une gloire éphémère, et de la dangereuse vanité des conquêtes, préférant h ces folles visées les avantages positifs de la paix, de linduelrie et du couinierce , disant seusénient comme leur
Or donc, on le répète, en averlissant Louis XIV, qui, malgré ou h cause de sa faiblesse de caractère, prétendait à une volonté absolue, que Colbert se préparait à
grand niaîlie Mazailn : " Qu'il est plus sur et vioins coûteux de dominer par Vor que par le fer, et '/ne la corruption est plvs puissante que Vépée;» à ces vieux ministres succédèrent leurs fils, jeunes courtisans, vains, orgueilleux d'une fortune récente, ardents et pleins d'ambition, lis servaient un roi d'un âge déjà mûr, mai» toujours et encore amoureux de ce qui était pompeux et tiiéâlral. Un carrousel, une réception d'ambassade ou le faste militaire d'une ^niée, peu lui importait pourvu qu'il eût occasion de ceindre sa coulonne, de se pavaner sous le manteau royal, et de marcher seul et sans égal à la tête de la cour la plus magnifique de l'Europe,
« On conçoit alors facilement que Lous XIV qui, à bien dire, subit toujours l'indiience des idées de ses ministres, assez adroits seulement pour lui persuader qu'elles étaient les siennes propres, on conçoit, dis-je, que Louis XIV devait facilement se laisser aller aux inspirations de Louvois et de Seignelav, qui, ne rêvant que guerres et conquêtes afin de faire exceller, à l'envi l'un de l'autre, l'imporiance de leurs charges rcspeclives, lui montraient pour résultats de ces euvahisseiuenls, des rois vaincus, des gazetiers repentants, des ambassidr-urs à genoux, et des entrées triomphales dignes d'un nouvel Alexandre.
« iJi' là ces guerres éi)Ouvantables, uniquement soulevées par la jalouse rivalité de Louvois et de Scignelay, qui flétrirent le m:i;eu du rèj.'ne de Louis XIV ; <lc là aussi une bien
l''influcnccr, c''etait complètement ruiner cravance Paction de ce ministre, telle salutaire quVllc dût être, aussi, a la secrète et me'prisante joie de Louvois, aux projets du-
éliange contradiction !dans la conduite gonveinemcnlale du grand roi, toujours dans celte hypollièse si univcrscllenient adoplf^c, et qu'il m'est impossible d'admettre en présence dos faits: « Qti'après la mort de Mazarin, Louis Xlf^ réijiia seul et par hii'7uême. »
« Comment, In première période de ce règne, qui correspond à la première jeunesse de ce roi, serait remarquable surtout par une politique d'une sagesse et d'une babileté profonde, par lin système de corruption odieux, si l'on veut, mais admirablement basé sin' une rare connaissance, et une non moins rare et longue expérience des hommes et des choses , système qui, après tout , asstnait une prépondérance irrécusable à la France sur presque toute l'Europe, moyennant des subsides que le pays jiayait facilement, grâce aux ressources de son industrie et de son commerce, alors en toute prospérité ! Comment, ce roi si susceptible, si bouillant, si emporté dans son âge mûr, qui, plus tard, se jeta dans les guerres les plus sanglantes i)Our les griefs les plus l)iiérils, était le même roi qui, malgré le feu de la jeunesse, se montrait en 1666 si calme, si prudent? (pii se laissait durement reprocher son manque de parole, et sa junir de conipromeltrc sa marine, et se larguait même de son parjure en se consolant par l'avantage matériel que lui rapportait soi» déni de seeoiirs et sa mauvaise foi, calculant en cela comme nn homme qui regarde une injure mieux vengée par une amende que par du sang ?
quel il obéissait absolument à cette heure, Louis XIV s''écria-t-il en se rengorgeant:
— Apprenez, monsieur Louvois , qu''on ne m*'inflaence pas! je règne et je règne seul... c''est pour cela que je n''ai pas voulu de premier ministre, je n*'aime pas les brassières, monsieur Louvois, et j''entcncls qu''il n''y ait qu'une seule volonté dans mon royaume la mienne !
— Eh!.,., je ne le sais que trop, sire, —
« Comment, encore une fois, pendant la première période de son règne, partant de sa jeunesse de roi, de cet âge où les passions guerrières sont si vives et si effervescentes, Louis XIV aurait montré le sang-froid calculateur et l'inflexible logique d'un homme qui, pensant avant tout au réel, ne voit dans une guerre qu'une affaire, qu'une émission de fonds, qu'il faut rendre aussi productive que possible, lorsque plus tard, dans la seconde période de son règne, alors que lesannées et l'expérience sembleraient avoir dû mûrir sa raison, il agit au contraire avec toute la fongueuse étourdelie, toute la folle ardfur d'un jeune téméraire, en se je!ant, pour les motifs les moins fondés, dans les guerres les plus inutiles, les plus ruineuses, et qui causèrent plus lard tous ses désastres ; lorsqu'on le voit enfin, par ses insolentes bravades et ses parjures réitérés, soulever l'Europe entière contre lui ; l'Europe qu'il avait à ses gages, à ses ordres au coninuncemcnt de sou lègnc !
repondit Lrusquement Louvois en risquant celte re'ponse avec une rare habileté.
— Que voulez-vous dire, monsieur? — reprit le roi, en fronçant le sourcil.
— Je veux dire, sire, que bien souvent, après avoir longuement mûri des projets que je crois utiles au service de Votre Majeslé, je vous vois, sire, sans vous en remettre à la sûreté de mon dévouement et de mes connaissances en ces matières, puisque c'est vous-même, sire, qui m'avez enseigné ce que je sais; je vois, dis-je. Votre Majesté tout changer de fond en comble, tout refaire sur de nouvelles bases, de sorte que ce n'est plus mon travail, mais bien absolument
« Comment, en un mot, ce roi .nnrnit 20 ans pensé agir comme !e plus expérimenté des hommes d'Etat, et à iO ans comme le plus éceivelé des ami^ilieux !
« Ce serait, en vérité, un mystère iut^xplicaljîe, si les faits n'en donnaient la véritable solution, à savoir :
« Que ce furent de vieux ministres, ciéatines et disciples de Mazarin et de Ricliclieu qui gouvernèrent pendant les premiers temps du règne de Louis XIV, que leurs fds gouvernèrent vers le milieu, et qu'à la fin madame de Maiiitenon succéda aux uns et aux autres. »
{lUsliiirc de la marine, \. j, j». 274.)
et entièrement le vôtre, sire; aussi, — ajouta Louvois d''un air grondeur et fâché, — je ne sais pas, en vérité, pourquoi Votre Majesté a des ministres !
— Ce trait de savante flatterie frappa si juste Faveugle superbe du monarque, que, sans pouvoir cacher son contentement, il dit d\ni air à la fois suprêmement glorieux
et pitoyable: — Ce pauvre Louvois je
conçois que c''est fâcheux pour vous
mais en me créant roi, Dieu m''a donné une volonté d''airain et une connaissance comme naturelle et approfondie de toutes choses ( 1 ); aussi je ne fais qu''agir selon ses vues!
(1) Œuvres (le Louis XIV, discours à monseigneur le duc de Bourgogne. — Il serait superflu d'entrer ici dans de longs (iti.iils an sujet de l'incroyable aveuglémenl de Louis XIV, (jiii était véiilablcmcnt le jouet de ses» niinislrcs : 11 faut, pour en avoir une idée vraie, lire entre autres la correspondance diplomatique de Ljonne, et voir çà et là des traits d'une ironie mordante contre l'incompaial/lo maître.
Ou sait aussi que Mansard faisait exprés bâtir des constructions qui man(iuaicnt de ligues el d'aplomb, afin que Louis XIV, (jui se piquait d'avoir le coup d'œil fort juste, pûl faire redresser l'erreur. Mansard soutenait la régulai ito des bâtiments \ le roi soutenait le contraire j on prenait des
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A ce moment on vint annoncer au roi que M. de Brissac et M. Colbert attendaient ses ordres.
— Faites d'abord entrer Brissac, dit Louis XIV^
M. de lirissac entra vêtu de l'uniforme des gardes-du- corps du roi, habit bleu galonné d''argent sur toutes les tailles, hautde-cbausses écarlates et bottes fortes. — M. de Brissac âgé de cinquante-cinq ans, était encore vert et vigoureux.
— Brissac, vous allez partir sur Theure avec quatre ou cinq de mes gardes, choisissez des hommes résolus et entreprenants..., il s\'»gît de courir la poste jusqu''!» Rouen, et la d''arrètcr, mort ou vif, un certain Lalréaumont que vous connaissez, je crois....
— En effet, sire, dit Brissac en rougissant, — j''ai fait 'autrefois la guerre avec lui
juges, et le monntqno soilait liiomphant. Or , Loiivois usait de moyens analogues , et inséiail dans les inojcts île règlements de telles pauvretés, qne le roi les relevait ; Lonvois les défendait ; et ce qui était véritablement sérieux, passait sans conteste.
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contre les Frondeurs, mais depuis dix-huit mois je ne Pai pas vu...
— Par trop de bonté pour ce misérable vous avez empêché dans les temps Louvois de le faire jeter à la Bastille; il a failli arriver de grands malheurs, monsieur de Brissac... faites oublier cela en vous assurant de cette importante capture.
— Sire, que Votre Majesté me permette de lui faire observer qu''il se pourrait bien que je ne lui ramenasse qu'un cadavre , car je connais le partisan... et pour le prendre vivant...
— Il le faut vivant... vous m'entendez, Brissac, il nous le faut vivant, — reprit le roi avec vivacité, -— c''est surtout par lui qu''on peut avoir tous les fils de certain complot... ou il a pris part... ainsi arrangez- vous pour cela ; allez... et pas un mot de tout ça. Arrivé à Rouen vous descendrez de cheval chez M. Pellot, premier président du parlement de Normandie, qui vous accompagnera et vous aidera de ses lumières pour faire bien succéder cette capture; allez et revenez
viteavecPhomme en question. Dites aColbert trentrer , vous le trouverez dans la galerie. Une fois le major des gardes sorti, le roi dit à Louvois :
— Mais j''y pense , Louvois , avons-nous des preuves contre Rohan?... jusqu''à présent il n'y a qu'une délation, des présomptions de mauvais desseins , m'avez-vous dit, mais il n'y a pas eu d'exécution... et il serait Lien malheureux qu'il ne se trouvât rien de positif et de personnel à lui.
— Votre Majesté a raison ; en effet, ce Nazelles m'a dit que M. de Rohan n'a jamais rien voulu écrire de sa main*
— Et s'il osait tout nier maintenant ?... Il en est bien capable , l'infâme! — s'écria le roi avec une sorte de terreur.
— On pourrait, Sire, aviser aux moyens de l'amener doucement à tout révéler.
— Lui promettre sa grâce ?
— En lui disant que s'il avoue tout ce qu'il sait, Votre Majesté aura pitié de lui; ne voulant pas faire périr un homme de sa qualité.
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— Oui... oui, car après tout: — promettre et tenir sont deux (I).
— Sans compter, sire, que Votre Majesté peut nommer des commissaires pour instruire le procès, et en reserver \e jugement définitif à sa personne (2).
— C^est le parti le plus sur... et le plus prudent... vous avez raison, Louvois, j''y aviserai...
A ce moment , un liuissicr annonça Colbert .
Ce grand ministre avait alors plus de soixante ans ; sa figure était pâle, rude, austère et glaciale; ses sourcils toujours froncés et menaçants lui donnaient un air dur, son costume était tout noir ; car par modestie, il avait conservé Tliabilude de se vêtir avec la rigoureuse simplicité des premiers sécrétai res-d''Etat, qui, au commencement
{i) Comme de fait, il n'y avait aiicirne piciive niatéiiclle contre M. de Roiinii. Cet iiifeiiial giiet-.ipeiis fut Iciulii par M. (lo louvois à M. <le Rolian, d'apiùs l'ordre du roi. Ou tu verra la prcu\ o évidenlc daus le procès.
(2) Voir plus bas aux pièces. Ceci arriva ainsi.
du règne de Louis XIV, ne se permettaient pas de s'habiller comme les gens de qualité', et ne portaient ni e'charpes , ni broderies, ni habits de couleurs ; aussi le vêtement sévère du vieux ministre contrastait-il singulièrement avec le magnifique justaucorps écarlate a dentelles d''or et d''argent qu''e'talait fièrement Louvois.
- En voyantenlrerColbert.LouisXIV, pre'venu parLouvois, se mit sournoisement en garde contre toute demande en faveur de M de Rohan
La scène était curieuse : Louis XIV , assis dans son fauteuil; Louvois, debout près de la fenêtre, regardant Colbert avec une haineuse jalousie , qu"'il ne pouvait dissimuler, tandis que ce dernier , appuyc sur un des bronzesdorésquiformaientrangledc la table du cabinet du roi, semblait fort préoccupé.
. — Eh bien! monsieur Colbert, — dit Louis XIV, voulant sans doute prouver au ministre qu^il ne serait pas sa dupe, — votre allié, M. de Rohan, en fait de belles !
Ccst avec bien du regret, sire, que j^ù
appris l'arrestation de M. de Rolian, et mes n[. 9.
regrets augmenteront encore s"*!! est aussi coupable qu''on le dit.
— S"*]! est coupable! Il n''y a rien d''incertain Fa-dedans l II Pcst bel et bien coupable, Dieu merci !
— Que Votre Majesté me permette encore d''esperer que non !
— Espérez! espérez! monsieur Colbert; mais n'espérez rien autre chose ! Ma volonté doit emporter toutes les volontés! ce n'est pas auprès de moi qu'on peut compter abuser des anciens services pour m'extorquer des déterminations contraires au bien de l'Etat , — dit le roi en attachant un regard significatif sur Colbert.
— Sire, je ne sais...
— Il suffit! il suffit ! je m'entends!... M. de Rohan a commis un effroyable crime ; il faut un terrible exemple qui apprenne aux mécontents ce qu'est ma puissance! N'est-ce pas là votre avis, monsieur Colbert?
— Sire...
— Parlez, parlez librement!
— Eh bien ! puisque Votre Majeslé ni'or-
donne de parler librement, je lui dirai qu''en admettant même que M. de Rohan se soit laissé e'garer par les folles et malheureuses visions dont on Paccuse, et qu''il en soit convaincu devant les juges que Votre Majesté lui donnera, comme il n''y a eu que dessein, et non pas commencement d''exécution, je pense qu''il serait de la plus grande gloire de Votre 31ajesté de faire grâce.
Nous y voila, pensa le roi; et il ajouta d^ni air indifférent : — Voyons, expliquezvous ; quels sont vos motifs pour croire cela, monsieur Colbert?
— Sire, j''ai relu toute la correspondance de Normandie pendant ces six derniers mois ; la voici (et il montra au roi un volume in-folio, relié de vélin vert): Si Votre Majesté daigne y jeter un coup d'oeil; elle verra que rien ne bouge dans ces quartiers- Fa , h part une rumeur sourde causée par la collation de Timpôt du Tiers et danger^ qui d'ailleurs se perçoit fidèlement. Or, sire, j>uisqu''il n''y a pas la moindre apparence dV'motion a celle heure, Tarrcslalion
des chefs du complot, s"*!! y en a un, suffira pour paralyser toute entreprise. Je Pavoue, sire, j^ai dû aux bontés de Votre Majesté de voir mon obscure famille alliée a la maison de M. de Rolian par le mariage de ma fille avec M. le duc de Chevreuse, et je ne cache pas a Votre Majesté que si le bien de son service et celui de l'Etat pouvaient gagner à ce que Votre Majesté fît grâce à M. de Rolian, s''il est trouvé coupable, je serais le plus heureux des hommes... Veuillez remarquer, sire, que M. de Rohan n''a aucune clientelle , aucune racine ; il est abandonné de tous ; et s''il a vérilablcment conçu d''audacieuses et folles pensées , permettez-moi de vous le dire, sire, en le frappant on donnera peut-être à cette chiir'rique conspiralion une importance qu''elle n'aurait pas si, affectant de regarder son chef comme un fou , vous témoigniez du mépris que vous avez pour lui , en le flétrissant d''un dédaigneux pardon.
— Et vous, Louvois, que pensez-vous?
— Je pense, sire, contrairement à M. Coi-
bert, que, par cela même que M. de Rolian est sans consistance ni racine aucune , et malgré cela un seigneur de la plus grande qualité, il serait d\in bon effet, si 31. de Rohan est trouvé coupable , de prouver au monde que , dans sa justice impartiale. Votre Majesté ne ménage pas plus les princes alliés de maisons souveraines que le dernier de ses sujets , lorsque les uns ou les autres ont pensé à troubler la tranquilité de TElat et le bonheur de ses peuples, en les infectant de pernicieuses maximes , en osant demander Pappui de Pétranger pour arriver à leurs fins exécrables. On ne peut dissimuler, sire, qu'Hun mécontentement sourd et général règne en France. Grâce aux insinuations étrang'Vcs sur plusieurs points du royaume, on a dû comprimer quelques tentatives de rébellion ; une grande et terrible leçon est donc nécessaire. En un mot, sire, par ses débauches , ses impiétés, ses débordements , sa conduite autrefois offensante envers Votre Majesté, M. de Rohan ayant soulevé la cour cl sa propre famille contre
lui, me semble devoir mieux, et plus politiquement que pas un, devoir être sacrifié au salut de TEtat ; car que Votre Majesté me permette de lui faire observer que si elle hésitait par clémence, les malintentionnés, interprétant cette clémence avec perfidie, pourraient donner à penser que Votre Majesté ne voulant pas exaspérer les mécontents.
— Qu'osez-vous dire là, monsieur Louvois? — s'écria le roi. — Eh ! que me fait à moi le mécontentement et Ics'mécontents!
Ne suis-je pas roi chez moi? Et vous, monsieur Colbert, ne craignez-vous pas que je mécontente quelqu'un en sévissant contre ce grand criminel?... Les mécontents!...
Vous allez voir comme je crains les mécontents... Asseyez-vous, et écrivez, monsieur Colbert...
Colbert, aussi surpris que Louvois de cette brusque sortie, s'assit, et Louis XIV continua:
— Ah! les mécontents!... Voici justement une parfaite occasion de leur montrer combien je les crains... Ecrivez les noms que
je vais vous dicter , cl vous ferez expédier à ces parleurs une lettre de cachet et un de mes valets de pied pour les conduire au lieu que je désignerai pour leur exil (1). M. le comte d''01onne, d\'\bord ! ... Il m''est revenu que M. de Rohan fréquentait sa maison... Il partira dans les 24 heures pourissoudun...
— Sire, je ferai observer à Votre Majesté que M. d''01onne est fort malade... Il n'a pas cpiitté le lit depuis deux mois.
— Il le quittera pourtant aujourd''iuii, monsieur Colbert ! ... M. le marquis de Yassé est fort des amis de la famille d'O... Il s''cn ira à sa maison de campagne, et son pylade, Tabbé de Bellebat, à son abbaye... Ah! les mécontents!... En vérité, ils m''effraicnt
(1) Le même soir, MM. d'Oloniie, de Vassé, e(c., icçiileut chacun un valet de pied pour les conduire à leur exil jusqu'à nouvel ordre. Le premier est le plus à plaindre, parce qu'il est dans de grandes douleurs de la goutte. M. l'abbé d'Efiiat est fort chagrin, disant qu'il est très fâcheux qu'à son âge on l'accuse de ne pas savoir assez Lien vivre pour ne pas se faire exiler. Ils disent tous qu'ils sont innocents, et (pi'ils ne savent ce que c'est. Tout le monde a clé les voir. Us partirent hier. {Bill, iny., manriscril Cléfamhaut.) De fait, aucim de cci noms ne li^me au procès.
fort... Mais j'oubliais un des plus vieux et des plus dangereux, car celui-là doit chasser de race... Uabbé d''Effiat sortira aussi de Paris... Voilà, monsieur Colbert, comme je crains les mécontents! Vous ferez expédier ces lettres de cachet... Maintenant, ditesmoi ce que vous avez à objecter aux raisons données par M. de Louvois!...
Colbert fut un moment interdit de cette détermination si subite, qui frappait des gens complètement étrangers au complot; mais il se remit et répondit avec mesure et fermeté :
— Sire, les raisons que M. de Louvois vient de faire valoir contre M. de Rohan me sont, au contraire, des preuves à l'appui de ma façon de voir. C'est parce qu'il y a quelques germes d'irritation, qu'à mon sens il faut se donner garde de Pexaspérer. Une grande rigueur engendre quelquefois le fanatisme. Quant à M. de Rohan, c'est parce qu'il est sans racine, sans clientelle , c[ue Votre ^lajesté lui peut faire grâce et mépriser une imagination aussi insensée... Encore
une fois, lui donner suite serait faire la joie des ennemis de Votre Majesté , qui penseraient que de grands troubles peuvent éclater en France, et cette croyance ferait peutêtre naître, sire, aux étrangers des "visées
qu'ils n^'ont pas et puis il y a dans le
complot deux femmes.... Sire, que Votre Majesté y songe... deux femmes! et si un grand et terrible exemple paraissait indispensable a V. M., si M. de Rohan était accusé et convaincu du crime de lèze-majesté, veuillez réfléchir que ce crime est puni de mort, et, comme complices, ces deux malheureuses créatures devraient ainsi porter leur tète sur Téchafaud! î>ire! deux femmes!
— Le crime n''a pas de sexe, monsieur, — Tune dVllcs, d'ailleurs, est fort huguenote et fille d''un homme très dangereux.
— Sire, permettez-moi d\issurer à Votre Majesté c[ue 31. de Sarrau, durant sa vie, était le modèle des gens de bien; la reine de Suède correspondait fréquemment avec lui, le nom de M. de Sarrau est vénéré et considéré en Europe; madame de A'ilars, jusques
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la 1res vertueusement famée en Normandie, a cédé à un entrainement coupable sans doute, mais excusable peut-être par le molif qui Pa causé....
— M. de Rohan et cette huguenote ont en vous un habile défenseur, monsieur Colbert.... mais ce nVst pas d''aujourd''hui que vous avez montré un furieux faible pour les jjens de la religion prétendue réformée.
— Ccst la gloire de Votre Majesté, c''cst le bien de PEtat, c''cst la cause de Phumanité que je voudrais toujours voir triompher, sire.
— Brisons la, monsieur Colbert, le procès n'est pas d''aillcurs commencé; vous aviserez à ce que M. de Rohan ait deux commissaires pour instruire son procès; je in^en réserverai le jugement souverain et définitif {\).
— Ah! sire ils sont sauvés, — s''écria
Colbert en tombant aux genoux du roi avec un mouvement de reconnaissance qui irrita profondément Louis XIV; — je suis main-
(1) Voir lo procès.
tenant rassuré sur le sort de M. de Rohan et de ses complices, puisque Votre Majesté se réserve leur jugement définitif.... Ahl sire, il n'en pouvait être autrement... Votre Majesté est si grande et si généreuse !....
— Nous ne nous entendons pas, monsieur Colbert, relevez-vous, —dit le roi, en comprimant à peine sa colère — puis il
ajouta: — Vous ordonnerez a votre fils d'écrire au procureur-général qui sera choisi pour suivre cette affaire, que je veux être instruit jour par jour, et plutôt deux fois qu'aune, de tout ce qui succédera dans ce procès, jusqu'aux moindres détails.
— Puis, prenant son chapeau, le roi ajouta, en se levant de son fauteuil: — Mais voici rheure de la messe.... après je recevrai le nonce de S. S., et M. Tenvoyé extraordinaire de Pologne.
Et Louis XIV sortit de son cabinet.
CHAPITRE XXYI
lus hoc aniinis, morientis habebat.
Tant il exerçait d'empire sur son âme à l'heure même de la mort.
LucAiN, VIII, 636.
Le 12 septembre, lendemain de Parrestalion de M. de Rohan, les quatre gardesda-corps du roi, charges de s''emparer de la personne deLalréamnont, arrivèrentàPiouen à six heures du matin, sous le commandement de M. de Brissac, leur major, ayant couru la poste toute la nuit avce une extré-
me diligence, ils allèrent descendre de cheval chez M. Claude Pellot , premier pre'sident du parlement de Normandie , dont rhôtel se trouvait proche la place du vieux palais.
Les cavaliers qui devaient aider M. de Brissac dans son importante et dangereuse mission , étaient MM. de La Rose , de TEtang, de Bois-Brun et du Plessis, tous quatre hommes de résolution et d''inlrépidité; et pourtant, chose assez singulière, Tun d*'eux , M. de La Rose , était âgé de 74 ans.
Il avait plu toute la nuit, un épais et triste brouillard pesait encore sur les toits inclinés de cette ville noire et enfumée, aux rues étroites et surplombées de balcons de bois. Les rares bourgeois, par hasard dehors à mie heure aussi matinale, avaient vu avec un étonnement mêlé d'effroi, passer ces cinq cavaliers, si méconnaissables, qu''on distinguait à peine; sous la boue qui les couvrait , le splendide uniforme de la maison du roi , et si hâtés d''arriver, c[ue leurs chevaux fu-
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manls cl blanc crdciime avaient les flancs
tous saignants.
]\J . de Brissac frappa violemment à la porte du premier président pour éveiller ses gens endormis; et bientôt introduit près de ce magistrat, le major lui exhiba Tordre du roi; M. Pellot s''habilla en toute hâte, et se disposa à conduire cet officier supérieur à la demeure de Latréaumont, alors loge' à riiotellerie des Uniques, proche le baillage.
— Veuillez, monsieur, — lui dit M. de Brissac, — faire mander la garde civicjue pour maintenir le populaire, et Pempècher d''cnvahir la maison, pendant que moi et mes gardes nous agirons.
— Je vais de plus, monsieur, si vous le trouvez bon, emmener mon suisse, un valet de chambre et un lacjuais, gens de confiance et décidés, qui nous seront utiles dans Tintérieur de la maison, car je prévois, monsieur le major, une vive résistance; je connais riiommc.
— Je le connais aussi, monsieur, — dit
M. de Brlssac. Puis se retournant vers ses compagnons de roule, il ajouta: — Chargez vos mousquetons, messieurs.
Les quatre gardes-du-corps chargèrent leurs armes, pendant quVui des gens de M. Pellot allait de la part de ce magistrat porter ses ordres aux capitaines des compagnies d\irquebusiers et d''archers qui composaient la milice nationale de Rouen, placée sous les ordres de Pautorité civile.
Les carabines chargées, M. de Brissac et M. Pellot se rendirent en toute hàle a Pauberge des Uniques^ qui ne se trouvait pas fort éloignée de Phôtel de la présidence.
Ils arrivèrent.
C'était une taverne d'assez médiocre apparence. M. Pellot heurta au nom du roi, et ces mots intimidèrent tellement Phôte cjui vint ouvrir, que lorsque M. de Brissac lui eut demandé où logeait un gentilhomme nommé Lalréaumont, c''est a peine si le maître des Uniques put lui répondre : — Au n" 3 sur la cour, monseigneur.
Les gardes-du-corps armèrent leurs mous-
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quêtons, M. de Brissac s'assura que son épe'e pouvait librement sortir du fourreau, tandis que M. Pellot, songeant qu''il allait courir un péril assez peu séant pour sa robe, sVffaça et laissa passer M. de Brissac le premier; dans ce cas, — la toge doit céder aux arines^ — pensait sans doute le magistrat, petit homme, \if, agile, pétulant; mais alors conservant toute la dignité voulue par la gravité de ses fonctions.
On arriva donc à un obscur et long corridor, sur lequel s'ouvraient plusieurs chambres ; la porte du n° 3 était \\ seconde en entrant, mais il n'y avait pas de clef à la serrure.
M. de Brissac fit signe à ses gens qui l'avaient suivi sur la pointe du pied, craignant que le bruit de leurs bottes fortes et éperonnées ne donnât l'éveil à Latréaumont, et le major frappa doucement à la porte.
Personne ne répondit.
Il frappa plus fort.
— Mort-Dieu! qui est Ta? quel est le ])elitre (|ui vient m'éveiller sitôt! — dit la
grosse voix de Latre'aiimont... puis il ajouta de son accent railleur : — Je n"'ouvrc qu'a l'aurore en personne! et si elle a la figure d'une jolie fille.
— Ami... ami, dit M. Pellot, en contrefaisant sa voix.
— Ami... je le crois pardieu bien... ami! qui oserait donc venir crier ennemilx la porte de Duhamel de Latreaumont! allons! — dit la voix avec un loug bâillement en s'adressent sans doute a un laquais couché dans une pièce voisine: — allons, eh! Lanfranc, Lanfranc! marmotte du diable! fais entrer cet ami que Morphée confonde.
Un instant après la porte s'ouvrit; alors entrant seul, et marchant droit au lit de Latreaumont, encore couche', baillant, soufflant et detirant ses membres énormes, M. de Brissac lui dit;
— Au nom du roi.,., je vous arrête,
— Tiens, triple-dieux! c'est Brissac! — s'écria le colonel, qui n'avait pas entendu le major, ou du moins le feignait.
nr. 10.
146 LATRF.AUMOKT.
— AlU nom du roi, jtî vous arrête! — répéta Brissac d'une voix plus haute.
Latrcaumont se mordit la lèvre inférieure si violemment, (p^elle saigna, plissa un instant ses noirs soureils, et puisée fut tout... jusqu'à la fin de cette scène tragique; son sangfroid habituel et son caractère indomptable et ironiqne ne se démentirent pas une minute.
— Comment, tu m'arrêtes, mon vieux camarade! ah ça, mille carabines, est-ce que je me sauve? Mais, entre nous, tu as la une vilaine mission! — et le colonel semblait chercher quelque chose des yeux.
— Que veux-tu, un soldat doit obéir, il faut que je t''emmène a Paris... voyons, ne fais pas le rodomont, j*ai la force en main., résigne-toi, et, cent diables! ce ne sera peutêtre qu''unc nuée d''orage.
— Comme lu dis, un ou deux éclairs, un
ou deux coups de tonnerre et puis tout
sera dit: ah ça, et sérieusement tu m''arrctcs? cVst pour cela que tu es levé de si matin P — ajouta le colonel en continuant de jeter autour de lui un regard inquiet.
— Sëi'ieusemeiit.... habille-toi, n''essaic
pas de te sauver, Phôte m''a dit qu''il n'y avait point d''issuc, et mes gens sont là......
dans le corridoi-.
— Ah! tes gens sont là.... dans le corridor? et le partisan jeta rapidement un coup d'oeil oblique sur une portière en tapisserie, masquant une cliambro voisine qui paraissait communiquer avec la sienne.
— Allons, voyons , ça ne m''amuse pas plus que toi, depèche-toi de t''habiller.
— Mille feuilles de vigne ! sois tranquille, j'ai de la pudeur, et je n'irai pas, mort- Dieux ! l'accompagner dans les rues de Rouen habille en père Adam... allons donc, puisqu'il le faut! — Et le colonel fit un mouvement pour sortir de son lit.
A cet instant un assez bruyant tumulte s'éleva dans Phôtellerie : M. de Brissac, craignant quelque invasion subite de la populace, alla vers la porte pour faire entrer ses gardes.
Profilant du moment, Latrcaumont saula de son lit, disparut derrière la tapisserie
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dont on a parle, eL on entendit aussitôt le craquement |de la batterie de deux pistolets qu'il arma.
A ce Diiiit sec et net, si familier à Vorcille d\m soldat, M. de Brissac retourna vivement la léte, et stupéfait de ne plus voir Latréaumont couché, courut à la tapisserie comme le colonel s''écriail: — Me voici, monsieur de Brissac, mais, mort-Dieu, vous ne me tenez plus!
M. de Brissac mit IVpée a la main et leva bravement le rideau... Là il vit Latréaumont à moitié nu, et tenant un pistolet de chaque main; ses traits pâles avaient toujours leur même expression d''audace et de raillerie.... Un rayon de clarté tombant d'un jour de souffrance fort élevé, jetait de rares mais vives lumières, vigoureusement tranchées par de fortes et larges ombres sur cette gigantesque figure, qui, dans toute la hardiesse de sa pose intrépide, se détachait, ainsi puissamment colorée à la Rembrandt sur le fond noir du cabinet.
M. de Brissac ne put résister à un mou-
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vemenl de surprise, peut-être même dVffroi , à Paspect de ce colosse qui se drcssiiii Ui comme un fanlôme, et dont les yeux gns et féroces semblaient luire dans Tobscuritc.
Vous êtes donc criminel! — s'ecriu
M. de Brissac, — que vous osez vous rebeller contre un ordre de Sa Majesté?
— Oui, mort-Dieu; je Pose A loi^
Brissac'..... — et le colonel lira
Mais M. de Brissac ayant prestement écarté le canon du pistolet avec son cpée , la balle alteionit M. de la Rose, un des quatre gardes-du-corps ce vieillard tomba
sur le coup en criant : —Jésus ! je suis mortl — et il mourut en effet.
Latréaumonl tira son autre coup de pistolet, qui n'atteignit personne, puis voulant forcer le passage gardé par les cavaliers, il saisit une table pour s'en servir comme de bouclier, mais a ce moment M. de Brissac ayant crié: — Tirez.... messieurs.... tirez! M. de Boisbrun ajusta Latrcaumont, e\ Un envoya une balle en pleine poilrine.
Le partisan porta vivement la main a son
coté; puis s''afïiiissant lourdement sur soimême, il se renversa en an ièi e avec la table qu'il tenait, 'en s''écriant: Merci, mon vieux Brissac, je meurs en soldat !
En voyant la chute de Latréaumont, les gardes et les gens de M. Pellot se précipitèrent sur lui, et en moins dHine minute il fut garrotte' et porté sur son lit. Il était évanoui : le sang sortait à gros bouillons de la plaie, qui se trouvait près du cœur. •
Ce même jour, à onze heures et demie du soir, Latréaumont, qui vivait encore, avait été transporté au vieux palais dans une cliambre de ce gothique édifice; chambre immense et sombre, dans laquelle on avait fait à la hâte quelques préparatifs.. Le colonel était couché dans un de ces vastes et anciens lits à colonnes torses et a draperies rouges; une lampe de cuivre, posée sur une table, projetait de grandes ombres, et éclairait à peine les acteurs de la scène qu'ion va lire.
Ces acteurs étaient M. de Brissac, M. Pellol, son greffier, et le B. P. Patrice, capu-
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cin, qui avait e'td chargé : d''aljord do réconcilier Latrëaimiont avec le ciel ; puis , au moyen de la confession , d''en obtenir tous les renseignements possibles sur la rébellion de Normandie, dans le cas où Latréaumont se fût confessé; c'^était, il est vrai , nbuser indignement d^m secret religieux et sacré; mais on verra plus tard, par une lettre de jM. de La Reynie au P. Bourdaloue, que les gens du roi civils ou ecclésiastiques ne tenaient guère à ces misères. Quant au colonel, il trompa ces espérances en déclarant vite, pour se débarrasser des instances du P. Patrice, qu'il avait commis tous les crimes qu'un homme jjouvait commettre , et qu'on s'arrangeât la-dessus (1).
Les traits de Latréaumont étaient décomposés par rapproche de la mort; sa figure était livide, son nez pà!c et tiré, son large front inondé d^me sueur froide, landis que ses yeux toujours hardis, et qui brillaient do Tardent éclat de la fièvre, se renfonçaient déjîi profondément dans le creux de leur
(1) Noto (le CIcrniubaut. Mcmoircs de La Tare.
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\aslc orbite. Enfin, sa voix sourde et creuse semblait presque ëlouffëe; de temps à autre, une ëcume sanglante lui venait aux lèvres, et pourtant ce caractère indomptable avait jusf|ue-ra rc'sistè aux douleurs physiques et aux terreurs d\uie fin prochaine.
Profitant de plusieurs de ses évanouissements successifs, le P. Patrice avait donné au colonel les derniers sacrements, sans que ce dernier en eût la conscience. Mais depuis <{u''il était à lui, Lalre'aumont, avec une incroyable présence d''esprit, luttait d''opiniatrelé avec MM. de Brissac , Pellot et Iç P. Patrice, qui voulaient absolument le persuader de nommer ses complices, ce a quoi cet enraciné criminel répondait, comme le dit M. Pellot dans sa lettre (1), par des discours d'obstination, de fanfaronnerie et de vanité.
M. de Brissac était à sa droite, le R. P. Patrice a sa gauche, M. Pellot au pied du lit, et son greffier assis et prêta écrire les aveux de Latréaumont,
(1) A'oii- le procès.
— Mais enfin, — disait M. de Brissac, — homme tes complices, dis ce que tu sais.... C'est pour le service du roi.
— Je ne veux pas rendre service à ce royal danseur de ballets , — ^^pondit le colonel d^rne voix faible et entrecoupée , tandis que ses lèvres bleues et déjà glacées tâchaient encore de grimacer un sourire ironique.
— Mais, mon frère, — disait le capucin, — notre sainte religion vous peut absoudre d'une vie alissi détestable (|ue la vôtre, si elle vous voit touché d''un repentir sincère, et avouer du moins Pénormité de vos crimes.
— Mon frère capucin , je ne me repens que de n\ivoir pas réussi, — disait le colonel en tâchant de nasiller plaisamment,
— Mais réussi à quoi? Donnez au moins des détails! — reprit M. Pellot.
— A quoi ? mon digne pourvoyeur d'échafaud?
— Oui ! oui ! y quoi n'avez-vous pas réussi? — rc[)rit M. Pellot espérant que le
colonel allait enfin avouer quelque chose.
— A caresser Margoton , mille-dieux !
parce que j''étais trop timide.... — Et le colonel essuya ses lèvres, qa''une nouvelle bouffée sanglante venait de rougir.
— Mais savez-vous, misérable! — reprit M. Pellot irrité, en voulant essayer d''obtenir parla terreur ce qu''il n''avaitpu gagner par obsession ; — savez-vous que si vous vous obstinez dans votre silence coupable , c[ue si vous ne nommez pas vos complices, je vais vous faire appli(juer à la question?
Cette menace sembla faire quelque impression sur Latréaumont, qui, retournant sur Poreiller sa tète allourdie, répondit avec un air d''efFroi : — La question h moi , si je ne nomme pas mes complices? la question? quand je suis a moitié mort, mon bon monsieur Pellot ?
— Oui! oui! si vous ne confessez pas leurs noms on va vous y applicpicr. .. Et les brodequins et les chevalets sont Ta, — dit I\l. Pellot enchanté de r<>rtet qu''il pensait ])roduire sur le colonel.
— Avec des tenailles rougics au feu pour vous morceler les chairs vives^, et du plomb fondu pour vous couler dans les veines! — «ajouta le grcffif>r dVme voix aigre en se dressant au pied du lit, voulant sans doute rembrunir encore le tableau qui semblait faire réfléchir le colonel, au grand ëlonncment de M. de Brissac.
— Tous les tourments possibles , vous les subirez; car j*ai les ordres de vous applifjucr à la question ordinaire et extraordinaire, — ajouta M. Pellot.
— Ah! mon Dieu! la question ordinaire et extraordinaire... a moi! dans Tétat où je suis, mon bon monsieur Pellot? — dit le colonel en joignant les mains, a la stupéfaction croissante de Brissac, qui pensait que Latréaumont délirait.
— Oui! oui! toutes les rigueurs de la torture, si vous ne ])arlez*pas ! si vous ne nommez pas vos complices !
— Vh ! mon Dieu, mon |)ère! vous Tcntendcz, — dit le partisan en se retournant vers le capucin, — la question ordinaire et
extraordinaire, si je ne nomme pas mes complices !...,
— Mon fils, notre divin sauveur innocent sur la croix; a souffert bien davantage pour le salut des hommes,
— La question ordinaire et extraordinaire, mon bon monsieur Pellot ? — répétait le partisan d''une voix affaiblie, en se retournant cette fois vers le magistrat.
— ■ Oui! si vous ne parlez pas.
— Eh bien! alors, — dit le colonel en semblant se recueillir,. . — Brissac , tiens , ce que lu m'as dit à propos du service du roi me touche...
Brissac fit un mouvement de surprise et de joie.
— Mon père , ce que vous m''avez dit du repentir de notre divin Seigneur sur la croi)i, etc., etc., etc., me louche.
Autre explosion de stupéfaction du capucin.
— Mon bon monsieur Pellot, vos machines de fer, et surtout le plomb fondu dont a parlé le petit compagnon qui est là
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accroupi, et dont je ne vois que la perruque, m"'ont fait peur, et je vais parler: je dirai les noms de tous mes complices.
— Ah ! enfin ! — «"'écrièrent d'une \oix les quatre personnages, qui, se rapprochant, se pressèrent avidement autour
de Latreaumont — Mais , — ajouta ce
dernier d\ine voix de plus en plus affaiblie, — comme de parler me fatigue , donnezmoi du papier; je lâcherai d''écrire les noms moi-même, ce sera plus aulhenticjue.
On s''empressa d^apporter ce qu'il fallait pour cela , M. Pellot présenta le papier , M. de Biissac tint la plume, le greffier Pencrier et le P. Patrice approcha la lampe, qui jetait une teinte lugubre sur le groupe étrange qui entourait ce mourant, — un soldat, — un moine, — un juge.
Latreaumont prenant la plume de ses doigts roidis, s''appréta d''écrire... — Mais, ajouta-il , — ce que je fais là est bien infâme!... nommer ainsi mes complices en France et a Pétranger!
— Le ciel!
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— Le roi!
— La justice! — vous en font un devoir! — lui fut-ii dit par le moine, par le major cl par le juge.
— Allons donc, et que mon infamie retombe sur vous!
Et Latrëaumont écrivit pe'niblement trois lignes d\me écriture fort illisible par ellemême, mais rendue plus indéchiffrable encore par Tengourdissement mortel cjui enchaînait dëja sa main.
Les assistants tâchaient de lire à mesure , mais n'y pouvant parvenir ils se re'signèrent et attendirent.
Enfin, au bout de deux minutes, Latreau' mont, qui avait feint de relire son écrit, le donna a M. Brissac.
— Maintenant vous savez tout, le roi est sauvé et la France aussi!
Bien que fort étonné qu'ail y eut tant de noms et de révélations en si peu de lignes , Brissac prit le papier, et les quatre assislans allèrent rapidement vers une table pour y reposer la lampe et lire.
M. Pellot, par sa longue habitude de déchiffrer les hiéroglyphes judiciaires, se chargea de ce soin, et lut ou plutôt e'pcla difficilement ce qui suit , à la stupéfaction et à la fureur croissante de ses acolytes :
« Je ri' ai rien à vous dire^ ^^ j^ f^^ vous ai point dit que je fusse criminel; mais la peur qui ne ni a jamais surpris, ni vos menaces, no tireront rien (1).... »
Et tous trois se regardèrent, atte'rés de Pimpertubable audace de cet homme, qui, un pied dans la tombe, plaisantait encore.
En voyant de son lit leurs figures grotes-
quement surprises Latréaumont poussa
un éclat de rire sauvage et rauquc.
Tous revinrent près de son lit.
— 31isérablel dit M. Pellot.
— Attendez et écoutez , voici la fin! — dit le colonel... dont les yeux brillèrent un instant d^in éclat surnaturel , et qui , d\m geste impératif et absolu , commanda le silence, qui devint profond.
Et sans qu''aucun des spectateurs de cette
(1) \o\ï \cs fac-similé.
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terrible scène osât l'interrompre, dressant une dernière fois son torse énorme , il chanta, d'une voix entrecoupée par les approches de la mort, ce couplet d'une vieille chanson de la Fronde , qu'on se souvient d'avoir déjà entendu à l'hôtel des Muses a Amsterdam :
Evitant... une mort infâme, Il fouibaniême le bounenu...
Il foniba le diable... en ce point , Qu'il... croyait emporter... son âme ; Mais... l'affronteui'... n'en avait... point...
Puis il essaya un dernier éclat de rire
et épuisé , retomba pesamment sur son oreiller.
Latréaumont était mort.
A ce moment... minuit sonna à l'horloge de la tour du vieux palais.
CHAPITRE XXVII
€i ^xoth.
Laissez passer la justice du roy. . >
Les faits vont marcher à cette heure avec Une terrible rapidité.
Le lendemain de la mort de Latréaumont, Van-den-Enden est arrêté au Bourget, le jour de son arrivée de Bruxelles, et conduit a la Bastille. Madame la marquise de Vilars est arrêtée à son château d''Eudreville , et conduite à la Bastille. Auguste Des Préaux
Il m.
1S2 1 Aj'P.r.Ar^!()?<i.
est arrêté à Préaux, et conduit a la Bastille. Enfin, mademoiselle Renée-Maurice d**©*** est arrêtée a Paris, et conduite à la Bastille.
Qui avait amené ces arrestations:' — Nazelles. — Pourquoi cette délation ? — - Parce qu'il avait voulu se venger des mépris écrasants de Clara-3Iaria !... Ici, le grotesque se mêle à Thorrible ! Le pensionnaire de dame Catherine devient le bourreau de Van-den-Enden .
On trouva sur Van-den-Enden une noie sans signature. C^était la réponse de Monterey (I) aux dernières propositions de Latréaumont.
D\iprès la teneur de cette note, les Etats de Hollande objectaient que Latréaumont demandait trop d'argent; mais on Tassurait que bientôt la flotte hollandaise reviendrait de la Méditerranée pour se joindre aux escadres de rOcéan, afin de tenter le débarquement à Qaillebœuf ou ailleurs.
Lors de son arrestation , on découvrit à Préaux, dans la chambre d'*Augustc, au fond
(1) Voir les pièce».
d'une cassette cjui avait appartejiu ;i sa mère, huit lettres de Louise, trésor d^imour, si souvent baisé avec idolâtrie par îc chevalier. Ces lettres, dont on ne donne que la substance dans les pièces originales du procès, paraissent très tristes , gravement affectueuses, et témoignent du désespoir de la marquise, qui, reconnaissant par la vanité de ses tentatives cjue cette révolte était impossible, présentait tous les périls de l'inextricable position où elle était engagée, ainsi qu"' Auguste Des Préaux, si le complot était révélé.
Ces lettres de la marquise et la note prise sur Van-den-Endcn composent seules les preuves matérielles réunies contre les accusés. Ce fut sur leurs aveux incomplets, arrachés par la terreur, par de fausses promesses, par i^ibus du secret delà confession, et par une torture de cachot extra-judiciaire (1) que le jugement fut prononcé.
Voici donc les cinqaccusésrenfermés dans les sombres cachots de la terrible baslillt.
(1) Voir le journal des procès, par M. Bcrrjcr.
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Maintenant, si Ton veut éprouver unt; violente émotion de contrastes, contiasles qui devaient si terriblement frapper les accusés eux-mêmes, qu''on se souvienne de la vie studieuse, calme et sereine que menait Van-den-Enden à Amsterdam en J 669, au commencement de cette histoire, citoyen d\me république , rêvant ses plus chères utopies, et confiant au vent de liberté, qui soufflait incessamment des Sept Provinces, ses principes d''indépendance , espérant, pour le bonheur des hommes, les voir germer un jour dans quelque Etiit monarchique !
En 1674, cinq ans se sont passés ; la république, dont Yan-den-Enden était citoyen, d''abord impitoyablement ravagée par Louis XIV, se courbe à cette heure sous la main rude et despotique de Guillaume d''0range... A cette heure, Van-den-Enden seul , dans un cachot de la Bastille, songe plus a la ruine de ses projets favoris, qu''^u terrible sort qui Patlcnd.
Qu''on se souvienne de ce beau jour en
1669 aussi, où M. deRohan, alors dans tout rëclat de la fortune, de la jeunesse et de la beauté, envié des hommes, adoré des femmes, se démettait si dédaigneusement d^me des grandes charges de ia couronne de France, et annonçait fièrement I( Louis XIV, comme autrefois le grwnd Rohan à Louis XIII, que la maison de Rohen rompait pour toujours avec la maison de Bourbon !
En 1674, cinq ansse sont passés, et M. de Rohan, ruiné, abondonné de tous, seul dans la prison, songe, avec un désespoir déchirant, que s''ii avait écoulé Maurice, au iica de suivre les fatals conseils de Lairéaumont, à cette heure il serait avec Maurice, libre, heureux et calme dans son manoir de Penhoët , tandis qu''il a tout a craindre de la haine implacable du roi et de son ministre. Qu''on se souvienne de ce modeste et paisible fief Des Préaux, d'où Vuguste et son père, en 1669 aussi, partaient si heureux chaque jour pour aller passer une longue et douce soirée au château d'EudTcville!
Qu'on se souvienne dos hôtes de ce char
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tcau î de M. Vilars, si grave, si noble et si Lon ! de Louise, si belle, si souriante, si beureuse et si confiante dans sa vertu! d''Augusle, si délicieusement tourmenté par Va.niour qu^ii lui fallait cacher ! puis, plus tard, c|u''on se souvienne encore des ravissantes espérances dWuguste et de Louise, de leurs plans de bonheur sans fin !
Et à cette beure, Louise, au fond d'une sombre prison, songe en frémissant au sort cPAuguste !
A cette heure , Auguste, au fond d'un sombre cachot, songe en frémissant au sort de Louise !
\ enons maintenant a un rapide bistoricjue du procès.
Paraii les monstruosités homicides du (jrand siècle , il n'*cn est peut-être pas de j)lus cÔVayanlc que celle-ci, (jui apparaît IVoide et nue, comme la hache du bourreau, sous la forme de Particle 8 du titre xiv de Tordonnance 1670 : a Le secret delà procédure est et demeure rnainlenu. Les accu^ i>(k, du quelquif qualité qu ih soient, seront
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tenus de répondre et de se défendre par leur bouche, sans ministère de conseils ni d'avocats^ et on ne pourra même leur en donner après la confrontation. »
Saint Louis avait rétabli le droit de défense ; le Roi-Chevalier, François I", l'abolit , sur les conclusions du chancelier Poyet (1). Il fit plus, il établit les procédures secrètes, jusqu'^alors inconnues en France, et apporta des entraves inouïes à la défense. Le Grand-Roi continua Fœuvre d"'iniquité du Roi-Chevalier^ et l''Grdonnance de 1670 vint confirmer Tédit de 1539.
Ainsi, les accusés, mis au plus rigoureux secret, prives des conseils d^m avocat, vont être obligés de se défendre eux-mêmes ;
(1) QueUe dureté plus inique , disait Diiinoulin en parlant de celte ordonnance, que ceUe d'enlever même la défense à un accusé.'' Ce qu'il y a de singulier, c'est que le chancelier Poyet , auteur de celte hoirible loi , fat plus tard traduit devant un tribunal , composé de coiuuiissaircs du roi , connue concussionnaire et malversateur, et il demanda en vain l'assistance d'un avocat , qui lui fut interdite en vertu de l'ordonnance que lui-même avait rendue. Ce fat à cette occasioi* que le juge instructeiu' dit n Poyet a Patere Ifjem quttm ips» (uhrii. » Subis la loi que toi-même as faite.
ainsi parmi eux voici deux jeunes femmes^ Louise et Maurice, si naturellement ignorantes de toutes les formes inextricables de la procédure, impitoyablement livrées sans secourr, à toutes les subtilités, à toutes les fjuestions insidieuses, a toutes les sanglantes, embûches, à toutes les ruses infernales des gens du roi.
Sans nul doute, dans les circonstances difficiles où se trouvait la France, M. deRohan et ses eomplices volontaires ou involontaires devaient sembler de grands coupables au regard impartial et sévère de la justice ; sans nul doute , bien qu'il n'y ait eu cjue préméditation, le dessein d'appeler les armes étrangères au sein de la patrie, était un vœu sacrilège ; mais telle est Fodieuse iniquité de presque tous les actes de cette procédure, qui frappe aveuglement sur tous^ malgré les degrés si énormément différents de culpabilité de chacun, et des circonstances si véritablement atténuantes pour tous, puisque les pièces du procès reconnaîtront même que Latréamnont avait seul tramé
ia conspiravion ^ telle est Podieuse iniquité de cette proce'dure, qu''on oublie presque ce qu'ail y avait de vraiment criminel dans les vaines espérances des accusés, pour ne songer qu''au sentiment de vengeance implacacable qui aveugla si terriblement Louis XIV; dans cette occurrence.
Enfin, le 24 sej^tembre, MM. Bazin de Bezonset M. de Pommereu, conseillers d'e'tat, furent nomBués commissaires pour instruire et faire le procès aux accusés, et M. de La Reynie fut choisi pour être procureurgénéral.
Van-den-Enden fut interrogé le premier.
Il avoua tout sans restriction, avec une sorte de fiealé, ses trois voyages en Hollande, les anciens projets formés en 1669 avec Latréaumont, au sujet d''une libre républicjuc, et renoués en 1672 lors de T'invasion... 11 n'éluda aucune question, expliqua le sens de la Gazette de Hollande, et dit enfin qu''à son dernier voyage , dont il arrivait lorsqu'on Parréla, M. de Monterey lui avait promisde pouvcau Tnppni de la Hollande et de PEs-
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M. de Rolian fut interrogé ensuite ; il nia tout, et demanda qu''on produisîl les preuves qu'il y avait contre lui. Ses réponses ëtaienf sèches, laconiques, hautaines ; il traita Van-den-Enden d''imposteur, et refusa de parapher ni signer aucun interrogatoire.
On Pinterrogca une seconde fois, lui cachant, comme aux autres accusés, la mort de Latréaumont, et à tout ce qu''on lui dit du traité fait avec M. cUQlonterey en son nom à lui Louis de Rohan, il répondit qu''il ne pouvait empêcher qu*'on nVùt abusé de son nom , qu'il n'était pas responsable des folles visées de j\l. Latréaumont, et qu'encore une fois on lui produisît les preuves qu'il y avait contre lui.
Si 31. de Kohan eût persisté dans cette ligne de défense, il était j)eut-ètre sauvé, car il n'y avait véritablement aucune preuve positive contre lui, son nom n'étant pas écrit une seule fois, soit dans les lettres de la marquise de Vilars à Auguste Des Préaux , soit dans la Gazette, soit dans la note de M. de Montcrey, seules pièces de conviction de te procès.
Mais faible comme il Pelait, le malheureux M. deRohanne put échapper aux insinuations de M. de Louvois , qui vint de la part du Roi... honte éternelle au Grand Roi ! rassurer de , sa grâce s''il voulait dire ccqu^il savait du complot, S. M. ne voulant pas faire périr un homme comme lui qui pouvait le servir.
Tel incroyable que cela paraisse, tel horrible que semble ce sanglant et infâme guet-apens, celte ruse atroce de bourreau, cela est pourtant ainsi.
A son troisième interrogatoire , M. de Rohan commença par exf)Oser (on copie textuellcmonlles pièces du procès) : « qu''après » ses premiers interrogatoires, M. de Lou- » vois lui dit dans la Bastille, qu'il devait » donner connaissance au roi de ce qui avait » été tramé en Normandie, et qu''il luidon- M nait trois jours pour y songer, devant tout » espérer du roi , qui sans nul doute ne » voudrait pas faire périr un homme corn- » me lui qui pouvait le servir ; que depuis >i il n^ivail pas vu M. de Louvois, et qu'ayaai
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î) fait demander M. Colbert pour s'ouvrir à » lui, S. M. lui avait fait dire qu''il avait » nommé des commissaires, et cjne c'était à » eux qu'il lui fallait dire judiciairement ce )) qu''il aurait pu dire à M. Colbert. »
Alors, M. de Rohan -voua tout, disant pour se disculper, ce (jui était d\ine fatale vérité, qu''il avait été entraîné, compromis preeque par Latréaumont , a mais qu'on ■>■> devait distinguer le péché véniel du péché » commis, et que les intentions ne devaient » pas être punies à Tégal des faits. »
La marquise de Vilars, interrogée, avoua tout, reconnut ses lettres, ne chercha pas à nier; seulement, quand on lui demanda son motif a elle, riche et considérée, pour tâcher a soulever la Normandie contre le roi, elle garda le silence.
Mademoiselle Maurice d'O*** dit ce qur était vrai , que depuis cinq mois elle n'avait pas vu M. de Rohan.
Auguste Des Préaux avoua aussi tout , avec une naïveté extrême, son voyage en AoUandc, sa participation au complot, sa
m: pnocÈs. I 73
conviction c[ue \a réussite était impossible, Pobsession de son oncle, et enfin ses instances auprès de madame de Vilars pour qu''€lle y prît part.
En vain on demanda a Auguste et la marquise quels étaient les gentilshommes auxquels ils s''étaient adressés pour les exciter à la révolte ; Auguste et Louise gardèrent le silence le plus opiniâtre, et u''avouèrent que le nom d'un seul, le sieur d''Aigremont, parce que des témoins Pavaient d'ailleui's dénoncé.
On a omis de dire que tous les accusés, abandonnés à eux-mêmes sans conseils et sans défense, clierckèrent , avant leur premier interrogatoire , à se disculper par un moyen pareil, en disant qu'' ils avaient l'intention de prévenir le roi des desseins de l'étranger^ et qu'ils n'avaient paru y donner suite que pour les faire plus facilement avorter.
Sans doute , ce moyen de défense était puéril et absurde, aussi aivcun des accusés nS' pcrsista-t-il; mais se voyant face h face
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avec 1 eciiaraucl, ça avait été sans doute le premier mouvement de terreur, Tinstinct de conservation qui les avait fait recourir a cet inadmissible prétexte.
Ces opérations préliminaires finies, le roi, par lettres patentes du 30 octobre, nomma M. le chancelier dWligre, M. Poncet, Boucherai, Laîné de la Marguerie, Bazin de Bezons, Pussort, Voisin, Hotman, Bernard de Rezë, deFieubet, deCaumarlin, de Pommereux, de Fortia, Courtin , Gorgon de Thussy, et Quentin de Richebourg pour s'assembler a Parsenal, dans Pappartement où se tenaient la Chambre-Royale, et, sur le rapport de MM. dePommereuetde Bezons, procéder, au nombre de dix pour le moins, h Pinstruction définitive du procès fait a M. de Rohan et à ses complices.
M. de la Reynie, par ses conclusions, requit pardevant ce tribunal « que M. de Ro- » han, Lalréaumont, le chevalier Des Préaux V et la marquise de Yilars fussent déclares )) et convaincus coupables du crime de lèscy> majesté , savoir : M. de Rohan pour les
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» conspirations, proditions ei ri csseins de » révolte où il est entré, pour la correspon- » dance qu'ail a eue et recherchée avec les » ëtranf][ers, et pour les propositions, offres » et sollicitations qu''il leur a faites contre » le roi et son Elat.
à Latréauniont (1), pour avoir tramé la- )) dite conspirations et desseins de révolte, » pour rintelligence qu''il a aussi recher- )> chée et entretenue avec les mêmes étran- )) gers ennemis, et pour sa rébellion a force » ouverte a Texécution des ordres du roi.
« Le chevalier Des Préaux, pour avoir eu » connaissance de ces conspirations, et pour )) s''étre employé a l exécution des desseins » de révolte.
» La marquise de Vilars , pour en avoir >j aussi eu connaissance , et recherché plu- » sieurs personnes pour les y engager.
» Et pour réparation de ces crimes , re- » quiert le procureur-général que M. de
(4) C'est à la mémoire de Latiéniimont que fut fait le procès, (lai)s la personne (le son curateur, Jean de la Bruyère, nommii par le tribunal.
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» ROHAA, LE CHËVLIER DeS PrEAUX 6^ /« MAR' » QUISE DE ViLARS EUSSENT LA TETE TRASCHEE
» EN PLACE DE Grève, et que la mémoire de » Latreaumont fût à perpétuité condavi- » née,
3) Van-dejî-Enden être convaincu d''avoir » participe aux projets de conspiration de » M. de Kohan et Latreaumont, et à diverses » pratiques, négociations et intelligences » contre le roi et PEtat, et pour réparation » condamné h être pendu et étrangle.
» Tous les biens de M. de Rolian, cheva- » lier Des Préaux, la marquise de Vilars, » tenus en fief du roi , déclarés remis et re- >j tournés au domaine de la couronne , et w tous les autres biens , de quelque nature M qu''ils puissent être, et ceux de Van-den- » Enden confisqués au roi , à la réserve de » vingt mille livres employées en oeuvres )) pieuses.
» M. de Rohan , chevalier des Préaux et )) Nan-den-Enden préalablement appliqués n à la question Ordinaire et Extraordi- » naire pour avoir plus ample révélation
» de leurs complices, quanta mademoiselle » d''0*** de Villers pour être plus ample- » ment informé (1).
Telles furent les re'quisitions portées devant le tribunal par M. de la Reynie le 30 octobre 1674.
On voit dans ces conclusion, d'ailleurs absolument adoptées par les juntes qui prononcèrent les sentences, que les accusés ne sont convaincus que de desseins de révolte, et qu'il est reconnu que Latréaumonta^ei*^ tramé la conspiration.
Malgré son droit de grâce, Louis XIV se résolut donc à faire tomber ces quatre tètes sur Téchafaud. M. de Rohan, Auguste Des Préaux, madame de Vilars, furent condamnés à être décapités^ Van-den-Enden à être pendu, et les biens de tous les accusés confisqués et acquis au roi.
D'après un grand nombre de lettres de M. de Seignelay a M. de La Reynie, il est évident que Louis XIV avait une telle impatience de voir le procès jugé, c'est-'a-djrc
(J) Procès de Ilohaii , Bibliothèque Royale, nioiiusciit.
1 /8 LATnF.AL"?.10^T.
]\]. (.le Rohaii excculé, que deux courriers, chargées de lettres de M. do La Reynie , partaient chaque jour de Paris, pour donner au roi les plus petits détails sur la marche du jugenient.
Enfin , ce qui semLle une preuve aussi terrible (jue significative, de Pacharnement de Louis XIV contre ces malheureux , c''esl cette lettre de M. de Seignelay, écrite quatorze jours avant le Jugement du procès, et qui^ préjugeant la cond ami' ation des accusés^ s^occupe déjà des ordres à donner potR
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ce Monsieur,
» Je vous envoie cet homme exprès pour savoir ce qui se sera passé aujourd'hui dans Taffaire de i\î. de Rohan. Le roi m'ordonne de vous dire en même temps que conmie il y atira quelques ordres à donner pour l'execuïoin du jugement qui auraétérendu, vous preniez la peine de m'avertir un jour ou deux devant, lorsque vous verrez le procès en état d"'ètre jugé.
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» Je suis, monsieur, \'otrc très humble et très affectionné serviteur.
» Seig^jelay. )>
A monsieur de La Reynie, ce 12 novembre 1674.
(Corresp. de Culbert, i67i juillet, décembre. Man. Bil, roij.)
CHAPITRE XVIIÏ
€e ^27 Uoombre 1674.
Laiisee passer la justice du loi.^..
La formidable BasllIIe s'élevait, ainsi qu'on sait, a rcxtrémité de la rue Saint-Antoine, entre celte porte de Paris et le petit Arsenal. La place qui se trouvait devant le château était bornée, à droite, par Phôtel du Maine, et a gauche par dVatrcs belles maisons du quartier de la Place Royale ^ alors fort a la mode.
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Pendant la nuit du lundi au mardi , 27 novembre, il avait plu à torrents, et c'est à peine si en se levant un pâle soleil d''hiver éclaira un moment de ses rayons rougeâtres, riiorizon gris et brumeux , a travers letjuel se dressaient les sombres tours de la Bastille.
Il était six heures du matin ; la triste lumière des réverbères, récente innovation due à Colbert, luttait avec les premières lueurs de ce jour bas et couvert. La ville était encore silencieuse et déserte, et pourtant, abrités depuis une heure sous le vaste portail de l'hôtel du ]Maine, une femme, un vieillard , un prêtre et un enfant échangeaient de rares paroles et tenaient avidement leurs yeux attachés sur les murailles de la redoutable prison.
La femme, c'était Clara-Maria, fille de Van-den-Enden.
Le vieillard, c''éiait M. de Saint-Marc, père dWuguste Des Préaux.
Le prêtre, c''était M. Isaac de Sarrau, ministre protestant, oncle de madame de Vi-
LE 27 NOVEMBRE
îars... L''enfant, âgé de dix ans, 0*^61311 Gabriel , fils de Louise.
Depuis deux mois que les accuse's étaient prisonniers , ieurs infortunés parents, réunis par une terrible communion de douleurs, se rassemblaient ainsi chaque matin. . . Comme ils ne pouvaient ni écrire à ceux qui leur étaient si chers, ni passer la porte redoutée de la Bastille, toute espèce de communication avec les accusés étant rigoureusement interdite, ils venaient la sur cette place, espérant un jour ou Tautre les voir sortir, les voir enfin des premiers, soit qu''ils partissent pour Pexil , soit peut-être qu'ils allassent a Téchafaud...
l'A depuis deux mois , chaque soir ils avaient regagné tristement leur logis , sans avoir pu rien apprendre de la marche ni de Tissuc du procès, bien (|u''ils se fussent parfois hasardésh interroger les personnes qu'ils vovaicnt sortir de la prison; mais les renscigucmenls surpris de la sorte étaient généralement plus faits pour Ic^ accabler encore c[ue pour les rassurer, car rien ne transpirait
au dehors de ces murs glacés, et la Bastille était ainsi muette cju''clle était sourde au cri de ses patients.
Clara-Maria , au lieu d''étre pâle comme d''habitude, avait les pommettes d'un rouge vif... Son regard, ordinairement terne et glacé, brillait de Tardeur d'une fièvre dévorante ; à moitié cachée dans ses coiJBFes noires, elle était assise sur un banc de pierre , et tenait sur ses genoux un panier de provisions et quelques vêtements cju''elle espérait toujours et vainement faire parvenir à son père.
M. de Saint-Marc , enveloppé d\m long manteau, s'appuyait droit et immobile sur le fût d'une des colonnes de pierre du somptueux portail de riiôtel du Maine. La barbe blanche du vieillard était longue , ces cheveux tombaient en désordre, ses yeux étaient caves, profondément renfoncés dans leur orbite, et la maigreur osseuse de son visage,, effrayante.
M. de Sarrau le ministre était un homme de cinquante ans, à Pair sérieux et ferme,
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entièrement vêtu de noir... Il abritait dans les plis de son manteau Gabriel , fils de madame de Viiars, enfant d''mie figure charmante, ressemblant extrêmement à sa mère, et annonçant déjà une si rare opiniâtreté de volonté, que par ses larmes et ses prières, il avait pour ainsi dire forcé son oncle h le laisser Paccompagner presque chaque melin.
Peu à peu le jour se leva, toujours terne et froid. Paris , pour ainsi dire , commença de s''éveiller. On entendit battre la diane dans lesmurs delà Bastille, et les sentinelles relevèrent les postes de la nuit.
Alors, Clara-Maria, M. de Saint-Marc et M. de Sarrau se préparèrent, comme d'habitude, à aller aux informations, à épier chaque personne qui sorlait du château, et à risquer une question presque toujours inutile.
— Sera-t-il donc de la vanilé de ce jour comme des autres jours? — dit M. de Sarrau.
— Mon père ! mon père ! — dit sourdement (.lara-Maria.
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— Mon fils ! mon fils ! — répéta M. de Saint-Marc, comme un écho déchirant.
— Et ne pouvoir pas savoir, — dit M. de Sarrau, — quels sont les juges (l). quel est le tribunal ; quel est l'arrèl, et sll a été prononcé ou non !
— Ils Ponl peut-être déjà tué par la torture! — dit Clara-Maria d''une voix brève. — Etranger, Hollandais, républicain, qu'estce c[u''ilsne lui auront pas fait souffrir !
— A qui ça , a mon fils? — dit vivement M. de Saint-Marc , qui dans son effroyable préoccupation , ne pensait cju''a Auguste.
— Non ! non ! a mon père ! ! — reprit la jeune femme avec une angoisse impatiente. Puis elle ajouta, se parlant a elle-même : — Pauvre père! si âgé, si souffrant! il a peut-être bien froid et bien faim à celte licure !
(1) Louis XIV tenait lellomciit n coque la procéilme fût sfcrclc , que le iciiiiisilo re , les procès-vcrbaiix (rinlenopjntoiip, les conclusions, toutes les pièces du procès , cniîu , ionl écrites de la main de M. de La Revnic, piocuieia -{.'(':net al.
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— Mais mon fils ! à mon fils ! ils ne lui feront pas de mal, n'est-ce pas ? dit le malheureux M. deSaint-Marc. — Ce pauvre enfant est si bon, si noble ; ils ne voudront pas lui faire de mal , n''est-ce pas ?
— S''ils torturent et s''ils tuent mon père, pourquoi voulez-vous donc qu'ails ne fassent pas de mal à votre fils? — dit Clara-Maria avec un accent presque féroce.
— Et ma mère , à moi , — dit Penfant ,
— pourquoi la garde-t-on dans cette prison ? Quand verrai-je ma mère ?
— Dieu est juste et grand, mon enfant ,
— reprit M. de Sarrau , — Il sauvera Tinnocenoe !
— Dieu! s'écria 31. de Saint-Marc avec une si terrible expression, que ce seul mot était un blasphème.
— Les nuits sont si froides!... Au moins dans notre maison j'^avais tant soin de lui !
— continua Clara-Maria. — Puis, faisant un brus([vie mouvement, elle ajouta : — Mais aussi maintenant il n'a peut-être plus froid ni plus faim ! Et c'est moi qui ai causé sa
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mort... Oli! ceNazelles! ce NazcUcs ! — dit-elle de cetLe même voix sourde et saccade'e dont elle avait appelé son père.
En entendant le nom de Nazelles, M. de Saint-Marc fitmi bond de fureur, et s''ëcria : — Oui ! oui ! Nazelles, nous le tuerons après, a nous deux, si mon fils est condamné... Vous en avez ma parole !
Depuis qu'elle avait prononcé le nom de Nazelles^ Clara-Maria semblait de plus en plus agitée ; ses yeux brillaient plus ardents; enfin, comme saisie de délire, elle prit brusquement le bras de M. de Sarrau; et lui dit a voix basse : — Lss vues du Seigneur sont impénétrables , n'est-ce pas ? Vous êtes son ministre, expliquez-moi les donc... Ce Nazelles, qui a tout révélé , je savais sa trahison... Il m''avait dit : Soyez à moi, ou je fais tuer votre père en dénonçant un complot oii il a pris part... J''ai refusé d''étre à lui, et tout de suite il a révélé le complot... J''aurai peut-être causé la mort de mon père! Que fallait-il choisir? Parricide ou adultère?... N''cst-cc pas que les vues du Sci-
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gneur sont impenëlrablcs ? — ajouta la malheureuse femme avec une effrayante expression crironie.
— Calmez-vous , pauvre infortunée , — dit M. de Sarrau épouvante des regards de Cl ara-Mari a.
— Yerrai-je aujourdliui ma mère ? — dit Penfant.
— Peut-être, mon Gabriel , — répondit tristement le ministre.
Tout-à-coup un bruit lointain de tambours fit tressaillir ces trois personnes.
Deux compagnies des Gardes-Françaises et une compagnie de mousquetaires noirs parurent sur la place, et se dirigèrent vers la porte de la Bastille. Le pont-lcvis de la forteresse s'abaissa ; les tambours raisonnèrent sous les voûtes sonores ; les troupes entrèrent, puis le pont se releva... Le bruit diminua, et cessa tout-à-fail.
— Pourquoi donc ce renfort de troupes?
se demandèrent presque instantanément les trois personnages , pâlissant avec un inexprimable sentiment d'effroi.
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— Allons! allons! il le faut savoir et interroger, ^-. dit M. de Saint-Marc avec résolution, — et rendons-nous compte les uns aux autres de nos de'marches, comme dMiabilude.
A peine ces mots ëtaient-ils prononce's, que sept heures sonnèrent a Phorloge de la prison.
Un nouveau bruit de tambours se fit entendre du côte' de la rue Saint-Antoine , et bientôt le régiment entier des Gardes-Françaises déboucha dans la place, ayant en tète son colonel, M. le duc de la Feuillade.
— Le rc'giment des Gardes-Françaises !
— dit j\[. de Saint-Marc en frissonnant; — quel appareil!...
— Où va-t-il donc? — demanda Clara- Maria à M. de Sarrau.
Puis après on entendit le lointain piétinement des chevaux sur le pavé, le bruit retentissant des cuirasses , et on vit paraître une compagnie de mouscjuetaires noirs.
A sa tète était M. de Forbin.
— Encore des mousquclaires! — dit31. de Saint-Marc.
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Ces cavaliers passes et rangeas en bataille, vint une autre compagnie de mousquetaires blancs, commandée par M. de Joncellcs, (jui se forma en brigades pour soutenir par un cordon de cavaliers la ligne que présentait le régiment des gardes, qui se saisissant de toutes les avenues de la place de la Basiille , plaça des postes à Pentrée de la rue des Tournelles, a la porte Saint-Antoine, et vis-à-vis l'hôtel du Maine, où étaient encore M. de Saint-Marc , Clara-Maria et M. de Sarrau.
— VoiTa (]u''on tend les chaînes de toutes les rues, — dit a son tour Clara-Maria.
— Oh ! c^stune revue ! dit M. de Saint- Marc avec un effroyable sourire de fausse confiance; mais en essuyant les gouttes de sueur froide qui lui tombaient sur le front.
— Oui! oui ! ça ne peut être que cela... Vous devez bien le savoir , mon bon monsieur qui avez été capitaine , — dit Clara- Maria.
— Oui! Oui! voiTa les Gardes-Françaises qui se forment sur deux rangs, le long des
maisons. . . Les mousquetaires les appuient. . . Cela s''appelle... cela s'^appelle former le carre'... — Et le malheureux père respirait à peine.
— Mais qu''est-ce que cela ? — dit Penfant, — \oilh une voiture qui arrive au milieu de la place !
— Elle est pleine de charpentes ! — dit M. de Saint-Marc en se signant.
— Un gibet! — s''ëcria la malheureuse fille de Yan-den-Enden. Et elle tomba évanouie.
M. de Saint-Marc ne voyait plus, n''entendait plus... M. de Sarrau secourait la fille de Van-den-Enden.
A ce moment , le cordon de troupe qui s'avançait, en refoulant devant lui les rares spectateurs de ces lugubres préparatifs , s''approcha de la porte de Phôtel du Maine. Un pelit homme, à larges épaules, a Poeil vif et fin, acconjpagné de trois ou quatre hommes vêtus de bleu , examinait depuis quelque temps cette scène ; il s\apppocha , toujours accompagné de ses acolytes.
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M. de Sarrau, qui avait seul conservé son sang-froid, dit en tremblant à cet homme :
— Pourricz-vous m'apprendre , monsieur, ce que signifie cet appareil ?
— ^Cet appareil, monsieur, c''est celui du supplice de M. de Kohan et de ses complices, — dit riîomme. — Puis, profilant de la stupéfaction de M. de Sarrau, il ajouta :
— Au nom du roi, monsieur de Sarrau, monsieur de Saint-Marc, et vous, madame, je vous arrête !
— Grand Dieu ! — dirent les trois personnages.
— Rassurez-vous : demain vous serez libres, — dit IVxempt Desgrez ; — mais aujourd hui il faut me suivre.
Toute résistance étant vaine, les exempts portèrent Clara-Maria dans un carrosse, et y firent monter M. de Sarrau, 31. de Saint- Marc et Penfant ; puis le carrosse disparut, et les préparatifs du supplice conlinucrent.
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MAITRE AFFINIUS VAN-DEN-ENDEN
Un cachot sombre et hiniiitlc. -— Le jour n'y iiôiiëtre que par un soupirail. ---Van-den-Enden , couvert de liaillous, est couché sur un grabat. — - Sa barbe est longue , ses trails livides: ses jambes sont enveloppées de bandages. — Il vient de subir la question ordinaire et extraordinaire , et attend l'Iicurc de son exécution.--- A se^ côtés un père Piqucpuce.
Le père. Hélas! à cetlc heure suprême vous persistez clans votre cndurcisscmcnl !
Van-den-Enden , d' une voix calme , bien qu?affaihlie et entrecoupée de soupirs causés par fos horribles douleurs que lui causent les fractures de ses rotules, broi/ées par la torture,
.Je ne suis pas. emlurci , monsieur le
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ne sais où je vais, je ne sais si j''ai ce que les liommes appellent une âme... j*'ai voulu le bien de riunnanité... je n'ai devant ma conscience aucun reproche h me faire... je meurs paisible.
Le père. Mais votre crime... mais le terrible tribunal d^ni Dieu vengeur?
Van-de]N"-Enden. Ames yeux... aux yeux des sages... mon but elait juste et grand... s^il ne paraît pas tel h celui que vous appelez votre Dieu vengeur, je ne puis croire que Fauteur inconnu de tant de magnificences surhumaines... soit mû par une passion aussi humaine que la vengeance.
Le père, avec une pieuse angoisse. Ainsi, malheureux vieillard , à ce moment solennel vous niez rexislcnce de Dieu!! Au nom du divin sauveur, ne blasphémez pas ainsi!
Van-den-Enden. Il n"'y a que les fous qui soient athées, monsieur; je ne nie rien, mais, hélas! ma pénétralion s''humilie et demeure aveuglée devant d^mssi éblouissants mystères! je pense, je vois, j''exisle, mais cette organisation est pour moi une œuvre
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aussi merveilleuse qu'inexplicable! Quel est son auteur? iVucune intelligence humaine ne le saura jamais ; mais, quel qu'il soit, je meurs sans crainte, car je Tai toujours glorifié dans toutes les splendeurs morales et physiques qu'il a étalées à ma vue et h mon esprit, et j'ai toujours témoigné de ma profonde reconnaissance envers lui, en admirant profondément ce qui était pur, généreux et beau !
Le père. Ainsi les remords...
Vaî^-den-Enden. Je n'ai point de remords! j'ai accompli ma lâche , j'ai , de toute la puissance de ma conviction et de mon dévouement, voulu concourir au bonheur des hommes! J'avais rêvé une noble et grande régénération sociale... mais les temps ne sont pas encore venus... mon seul vœu est que du moins ma mort ne soit pas vainc, et que mon sang, comine le lien, féconde pour l'avenir notre cause samte... oh noble martyr!., oh mon ami! oh grand de Witl !
Le père. Et vous n'avez au<:un désir, aucun dernier devoir a rcm[>!irP. .. Lïélas !
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puisque je ne puis vous faire partager les
espérances d'en haut, que je puisse au moins
vous offrir les consolations d''ici-bas.
Van-den-Enden , les yeux humides et serrant la main du prêtre avec reconnais-
sajice.
Voilà la première parole de bonté que j''ai entendue depuis deux moi?. . . Ah! comme ils m'ont fait souff'rir, monsieur!... Un vieillard de 74 ans, malade et infirme, lui refuser un peu de pain... une couverture pour se couvrir par ces nuits d''hiver... dans ce cachot j'ai eu bien froid et bien faim... mais ceci va finir. Enfin , puisque vous m'offrez vos services, monsieur, voyez, je vous en prie, ma femme... mes pauvres enfants, ma fille Clara-Maria, surtout; ne leur dites pas tout ce que j'ai souffert, mais (|ue je suis mort en les bénissant... Les malheureuses créatures... que vont-elles devenir ici, isolées... repoussées de tous?
A ce moment entre un oempt accompagné d'un greffier.
L'exempt, durement (1) : C'est le procèsci) Van-den-Endcn fut traité avec une rigueur extraordi-
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verbal de tes déclarations pendant qu''on te prenait mesure d'une paire de brodequins, qu'il te faut signer... et parapher cela de la main.
Van-den-Enden, avec exaltation, je signerai, je signerai!... et fasse qu''un jour ces
naire. On lit dans un manuscrit de la Bibliothèque Royale intitulé : Extrait du procès fait à M. do Hohan , par M. do Chavannes, en majors procureur-gcnùrul des requêtes de Vhôtel, et depuis conseiller au parlement, et par M. Berrijcr, uvjourdliui ministre de la marine , et alors conseiller au parlement.
« Sur les dix heuves du matin , les commissaires étant ar- » rivés, ils commencèrent par faire donner la question à » Van-den-Endcn. 11 paraît qu'on était si furieusement pré- » venu contre ce docteur politique , que , malgré la sincé- » rite qni règne dans ses intenogoires , ou lui fit donner une » question beaucoup pins violente que l'ordinaire et extraor- » dinaire habituelles. O/i y ajouta deux coins , qui sont , dit » le procès-verbal (a) : l'un , renfoncement d'un des ijros » coins ; Vautre , un autre enfoncement de plusieurs coiiis.» Tout ces tourments affreux , qui durèrent long-temps et furent mêlés de plusieurs interrogatoires, n'appoitèrent pas de nouv eaux éclaircissements.
(A) Voir plus bas ce procès-vcrl)al lu pai- le greffier. La torture îles brodequins consistait à enfermer cl serrer les deux jambes du patient entre deux, planclics de cliêne cerclées de fer ; puis on introduisait entre les doux genoux de la victime des coins de bois ou de fer .\ coup'i de maillet, ce qui brisait les rnlulcs. Or, au dixième^ coin, Van-den-Liiiloii ' avait eu les os des genoux absolument broyés.
pages déposent contre mes bourreaux devant le tribunal de Phistoire!
L''EXt.MPT. Oui, oui, compte la-dessus, vieux misérable.
Lp. qreffler Usant d'une voix haute :
Procès-verbal de l'intenogntoiie de Van-den-Enden , a])pliqué à la question ordinaire et extraordinaire.
o L'an Mir. six cekt soixante-quatorze , le mardi vingtseptième jour de novembre, sur les neuf heures du matin , nous Claude Bazin , chevalier de Bezons , et Auguste-Robert de Pomereu , etc., etc., nous sommes transportés au château de la Bastille , assistés de M. Louis Lemazier, conseiller et secrétaire du roi , greffier en clicf des requêtes de son hôtel, et greffier commis par lesdites lettres , lettres-patentes , et étant audit château dans une chambre étant dans une des tours d'icelui, avons mandé et fait venir François Affinius Van-den- Enden , condamné à mort par ledit arrêt et A être appliqué à la question ordinaire et extraordinaire , auquel avons fait prononcer ledit arrêt ; et après serment par lui fait , de dire vérité , lui avons remontré qu'il n'avait pas dit tout ce qu'il savait des conspirations et desseins de révolte du sieur de Rohau et Latréaumont.
» Interrogé ce qu'il a fait de la note qu'il a reconnue dans son procès lui a' oir été donnée par le sieur Dimotez de la part de M. le comte de Monterey.
« A dit qu'il n'avait rien à ajouter à ce qu'il n dit par ses interrogatoires sur ce sujet-là.
» Interrogé si son dessein n'a pas été , quand il est venu en France , d'y faire nue république de concert avec Latrénu
(îlOUt.
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» A dil que oui.
» Inlenogé s'il ne s'est pas entretenu avec ledit Latiéaumont des moyens de porter la guerre et faire le soulèvement en Normandie , devant que la lettre du 6 avril ail élé envoyée eu Flandre, et que Monlerey n'y ait répondu par la Gazette de Hollande du 25 dudit mois.
» A dit que oui , qu'il s'en est entretenu avec ledit Latréauraont , d'abord en 166i), puis au camp de Vorden , dixhuit mois auparavant ladite lettre du 6 avril, ledit Latréaumont disant souvent que le fajble de la France était du côté de QuilleLœuf , et qu'on pourrait aisément s'en saisir s'il y avait quelque flotte qui parfit sur les cotes.
» Interrogé quels sont les complices des conspirations et de sa négociation en Flandre.
B A dit qu'il n'a rien à ajouter à ce qu'il a dit par ses interrogatoires prêtés par devant nous.
» Ce fait , avons fait mettre les brodequins audit Van-den- Endcn étant assis et lié.
» A dit que quand on le ferait mourir il n'en dirait rieu davantage , que jamais personne autre que lui , Latréaumont et M. de Rolian , n'a eu connaissance du chiffre ni des lettres de Monlerey.
» Interrogé s'il a su de Monlerey qu'il devait y avoir une ïévolte vers les côtes de la mer Méditerranée.
> A dit qu'il n'en sait rien , et que ledit sieur de Monlerey tic lui a rien expliqué.
> AU fUEMIER COIN.
» A dil qu'il a dit la vcrilé , (pi'il n'avait rieu a dire davantage, et qu'il endure innoceminent; qu'il a Jil la vtrilé. . Ay ! mou Dieu .'
» Au i)KUXii-:>u COIN
y A dit qu'il a dil ce qu il a su.
» An TROISIÈME COIN.
» A crié : Ah ! mon Dieu ! j'ai dit ce que j'ai su.
» Interrogé ce qu'il sait du projet de Qiiillebœuf avant le 6 avril.
» A dit qu'il l'a dit , et que Latréaumont ne lui a jamais nommé personne que le chevalier Des Préaux , qu'il a vu au camp.
» Au QUATRIÈME COIN.
» A dit que Latréaumont lui a dit que le chevalier Des Pi eaux serait considérable dans la conspiration, à cause d'une marquise qu'il devait épouser, et qui avait de grands biens en Noi mandie ; mais qu'il ne lui a jamais nommé personne de la ville de Rouen.
» Au CINQUIÈME com. j
» A dit ay ! ay ! ah ! mon Dieu !
» Inleiiogé s'il a ouï nommer le sieur d'Hyhcrvilic. » A dit qu'il ne le connaît point.
» Au SIXIÈME COIN.
» A crié : Ay ! mou Dieu !
» Au SEPTIÈME COIN.
A crié : Ah ! je suis mort !
Au HUITIÈME COIN.
A crié : Ah ! mon Dieu ! je ne [luis parler, et a dit qu'en Guyenne les genlilshoinmes devaient monter à cheval , et étaient foris mécontents.
Interrogé s'il n'a parlé à personne quand il est allé en Flandre au sujet de son voyage.
A dit que non.
Au NEUVIÈME COIN , qui cst l'enfoncoment d'un gros coin.
A dit que Latréaumont lui a dit que le roi avait fait ce (jii'il voulait faire , et (inil avait mis la noblesse en armes, et
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Au DixiÈMK ET DERMER COIN, qui cst un aulrc enfoncement de plusieurs coins.
A dit : Ah ! messieurs , que voulez-vous que je dise.... Ali ! mon Dieu ! mon Dieu ! je me meurs.
Interrogé s'il n' a point été dans les ordres sacrés.
A dit que non.
Ce (ait avons fait délier ledit Van-den-Enden , et ôtcr ses brodequins.
Et la lecture faite du présent interrogatoire et réponses audit Van-den-Enden , étant reporté dans son cachot, a dit que ses réponses contiennent vérité, et a signé à chaque page François Affinius Yan-den-Enden.
Le greffier , s'adressant au docteur :
Voulez-vous signer?
Van-den-Enden, se soulevant avec peine pour parapher chaque page .-Jean cleWitt ne put en faire autant (1)!
L'exempt, avec dureté : Allons, allons, signe sans raisonner.
Van-den-Enden. Ainsi je fais, monsieur.
(1) On sait que le Grand Pensionnaire , mis à la toilurc avant que d'être assassiné avec son frère , eut les mains écrasées entre deux ais , et bn'dées tontes vives avec des mèches de soufre. Le grellier vint, par >ine atroce inconqiiciioe, lui appttrltr ensuite le procès-verb;il à signer. Jcande^\lll , sans répondre . lui uiontia ses mains airrcuscmont mutiles.
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Le greffier écrit à son tour au bas du procès-verbal et lit à mesure : — Et ce fait, avons laissé ledit Van-den-Enden entre les înains de son confesseur. (H signe.) Lemazier (1), — puis sort avec Veœemjjt.
Le père. Hélas! que ne tlit-il vrai pour le salut de votre âme !
Van-den-Enden. 31onsieur , je souffre beaucoup — à quelle heure cela sera-t-il ?
Le père. Je ne sais, peut être demain.
Van-den-Enden. Que n^'est-ce à Tinslaiit — Il reste jwo fondement absorbé, et dit après un lonc/ silence /Et pour terme de tant de nobles desseins ! de sublimes
aspirations! une mort ignominieuse
Pendu î... tandis que mes complices seront décapités... Toute ma vie ]''ai révc Pégalité dfï tous; et je n''ai pas même Pégalité du supplice... Bizarre destinée!! Il demeure encore long-temps pensif. Et vous èles sur que cela nVst que demain?
Le prêtre. Je Tespère Peut-être....
(1) Pièce originale ilii procès criminel de M. do Ridmn. ( Mitnnscril , Bil)liothé(|iic Royale.)
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Vat^-den-Enden. Ne croyez pas ma demande dicte'e par ]a crainte , monsieur , à cette liciirc je souffre tant , que je désire avant tout le repos, le calme du néant.
Le père. Le repos!... le néant!...
Van-den-Enden. Oui.
Le PERE. Comment, infortuné! a vos yeux, la mort ?
\ an-den-Enden, secouant tristement la tête : Est un sommeil sans songe et sans réveil !
Le piclie s'agenouille , el prie avec ferveur pour Vantîen-Enden.
£( 27 Uoufmbrf 16ï-i.
LE CHEVALIER AUGUSTE DESPREAUX
Une ciinmbi'c dans une des tours de la Bastille. — Une seule fenêtre liatitc et grillée de doubles barreaux. — Auguste Des Fléaux est couché sur son lit. — Ainsi que Van-dcn- Enden , il a été appruiué h la question. — Ses jambes sont enveloppées de bandages. — Il est très pAle , et de temps à autre uncii de douleur , arraché par suite de la torlinc qu'il a subie. — A côté du lit d'Auguste , un père jésuite.
Auguste des Préaux , au jésuite : Vous me le promettez ? Vous verrez mon pauvre père... vous lui direz tout...
Le JESUITE. Oui, mon enfant.
Auguste. Vous lui remettrez cette lettre i^
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Le jÉsuiTEr Oui, mon enfant.
Auguste. Et vous demanderez que mon corps soit enterré dans la même tombe que celle de madame la marquise de Vilars? de Louise !.. de Louise que je devais épouser... ( avec un accent déchirant) et que j''ai conduite a Péchafaud!... A.h! mon père, quelle horrible pensée.
Le jésuite. Mon enfant , à cette heure', songez au salut de votre àme.
Auguste. Oh! j''y songe, mon père!
toute mon espérance est dans la miséricorde de Dieu!... dans un monde meilleur, dans un monde enfin où je la reverrai, elle et ma mère.
Le. JÉSUITE. Mon enfant, c''est à la seule présence de Dieu qu'il faut penser.
Auguste. Qu''il me pardonne , mon père ! mais , à cette heure suprême , ce qui me rend Téchafaud moins affreux, c''est Fespoir
que je reverrai Louise la-haut l C'est
l'espoir que Dieu aura pilié de nous deux.. 11 a lu dans nos cœurs, et il a du voir combien notre crime est excusable, et sans doute
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une vie aussi pure, aussi irréprochable que celle de Louise, absoudra devant le tribunal de Dieu celle que des bourreaux ont osé condamner.
Le jésuite. Mon ^fils , Jésus-Christ a pardonné sur la croix!... et il était innocent.
Auguste. Oh! mon père, je leur pardonne tout le mal qu''on m''a fait à moi ! les tortures qu''ils viennent de me faire subir;
mais pardonner à ses bourreaux! aux
bourreaux de Louise, mon père! Songez-y donc ! une pauvre jeune femme, abandonnée à la merci de ses juges , sans appui , sans conseils , sans défense , et dont le crime a été d''entrer, par le sublime dévouement , dans le dessein d\me conspiration impossible !
Le jÉsuriE. Mon Hls, le moment suprême
approche il approche , songez à votre
àme.
Auguste. Hélas! mon père, c''cst aussi son dernier moment à cUe\ qui approche, et
cVst moi.... c'est moi qui l'ai perdue !
Ah! voila mon véritable supplice.... voilà •IH 14.
ma véritable torture. (// cache sa tête dans ses mains.)
Entrent le grofiiev et IVxempl qui sortent du cacliot de Yanden-Endcn ; ils viennent remplir la même formalité an sujet du procès-verbal de la question donnée au chevalier.
Le greffier. Voulez-vous , monsieur , écouler la lecture du procès-verbal de la «jucslion, et le signer et parapher, comme conforme à la vérité ?
Auguste. J''écoute , monsieur ( avec un (louloureuv sourire)^ le plus fort est fait.
Le greffier, lûant : Nous, etc.
» Avons mandé et fait venir Guillaume Duchesne de Saint- Marc 5 chevalier Des Préaux , condamne à moi t par ledit arrêt , et à être appliqué à la question ordinaire et extraordinaire, auquel nous avons prononcé ledit arrêt et après serment par lui fait de dire la vérité,
» Interrogé h qui il a parlé de la révolte de Normandie ,
» A dit qu'il n'en a parlé qu'à la dame de Vil; rs ; et que s'il savait antre chose que ce qu'il a dit , allant dans une autre vie, il dirait la vérité.
» Rrtiiontré que la dame de Vilars lui avait mandé qu'elle avait ménagé plusieurs personnes, et s'il l'a vue de|)uis cette lettre à Evreux ou au pays de Cnnx.
» A dit qu'il l'a vue , et que ladite dame de Yilars ne lui a pas nommé d'autres personnes que le sieur d'Aigremonl.
M Interrogé quelle connaissance il a de rinlclligcnfc avec les éuangv-rs.
AU PREMIER COIN
» A dit qu'il a dit la vérité, et ne sait rien autre chose.
» Au DEUXIÈMK COIN.
» A dit que s'il savait davantage, il ne souffrirait pas tant, et que la dame de Vilars ne lui a nommé autre personne , à qui elle eiât parlé , que le sieur d'Aigreniout , et que c'est lui seul qui est cause que ladite dame soit entrée dans ces desseins.
» Interrogé ce qu'il a su de la conjuration avec les Hollandais
» A dit qu'il est vrai qu'il a dit à la dame de Vilars que les Tlollandais appuieraient la conspiration : mais qu'il n'en savait lien que parce qu'il en avait ouï dire au sieur Latréaumont.
» Au TROISIÈME COIN.
» A dit : Ay ! mon Dieu I Seigneur Dieu/ Si je savais quelque chose, je ne souffiirais pas.
» Au QUATRIÈME COIN.
» A dit : Oh ! mon Dieu !
» Au CINQUIÈME COIN.
» A dii • Mon Dieu ! mon Dieu ! je n'ai rien à dire davantage.
» Au SIXIÈME COIN.
» Que jamais il n'a ouï parler qu'on dût enlever la personne (lu roi.
o Au SEPTIÈME COIN.
» A dit : Mon Dieu ! ayez pitié de moi !
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Ac HUITIÈME COi^.
» A dit : Si je savais quelque chose davantage je le dirais. Voulez-vous donc que je me damne ! Mon Dieu ! si je savais je le dirais !.
a Exhorté de reclief dédire la vérité, >! A dit qu'il a tout dit ce qu'il sait.
» Ce fait , avons fait relâcher ledit Des Préaux des tourments , et après avoir été délié et reconduit dans sa prison, lecture lui a été faite de son interrogatoire et réponses, a dit que ses réponses contiennent vérité , y a persisté, et a signé a:nsi.
Signé Du Chesne , Bazin et de Pommereu (i).
L'exempt. Voulez-vous signer?
Auguste. Oui, monsieur (il signe ) ; sacîressant à Vexempt, — Monsieur , je vous en supplie , dites-moi dans quel état se trouve madame la marquise de Vilars.
L'exempt. Cette dame est calme et résignée, monsieur.
Auguste. Merci, monsieur, merci.
Sortent l'exempt et le greffier.
Auguste. Elic est calme et résignée, mon père...
Le jésuite. Mon fils, votre âme! songez à Aotre âme î
{{) Procès de Rotian, Bibliolhècine Royale, manuscrit.
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Auguste. Mais , mon père , c''est elle qui
est mon âme... c''est elle qui est ma vie
Avec elle j''ai commencé h exister.... avec clic je mourrai... Dieu soit bëni ! Dans une autre terrible infortune nous ne serons pas du moins se'pare's! et puis vous le promettez, n'est-ce pas, mon père?... la même tombe.
Un mouvement que fait Augusle , en tendant ses mains vers le prêtre, lui arrache un cri de douleur.
Le jésuite se penchant vers lui. Vous souffrez encore-, pauvre malheureux enfant?
Auguste. Oui... les blessures de mes jambes , engourdies tout-à-riieure , se sont un
moment ravivées et j^^i bien souffert;
mais dites-moi, mon père, suov me promettez la même tombe qu'à Elle^ n'est-ce pas?
Le jésuite. Hélas ! je ne puis vous promettre cela, mon fils, ces tristes soins dépendent de la prévôté ; mais , encore une fois, pensez à votre salut , oubliez les liens terrestres •, priez , priez , mon fils !
Auguste. Oh ! j''ai prié avec ferveur toute Ja nuit , et j''espère en la cle'mence de Dieu, qui est souverainement juste et bon. Et puis; quel mal ai-je fait? il le sait , lui qui lit dans les âmes ; et d^iilleurs , quel mal pouvais-je faire P n''ëtais-je pas toujours guide par elle ? Aussi Dieu nous recevra dans son saint paradis. Oh, alors mie éternité de bonheurl... n''est-ce pas , mon père ?. . . Alors pour Féternitë nos deux âmes seront unies... à jamais unies, comme elles Pe'taient sur la terre; heureuses ensemble , sous les yeux du divin Créateur, partageant ensemble les ravissements , les extases du paradis!
Le jésuite. Oui , mon fils , si par votre fin religieuse et exemplaire , si par votre repentir profond , vous paraissez au Seigneur dignes de pardon... Mais hélas , nous sommes tous de grands pécheurs , et votre crime est grand, mon enfant!
Auguste. Oh ! oui , mon crime est grand et terrible , mon père ; oh ! c''est un époulablc crime que celui-là, qui la perdue elle\ vous avez raison , mon crime est grand ! Ja-
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luais, jamaismon repentir ne pourra Texpier, et Dieu ne pourra peut- être me pardonner d'^avoir perdu Louise ! Hélas , hélas ! être séparé d'elle pour réternitc... [Arec terreur.) Mais non, noni n''est-ce pas mon père ?... Oh ! par pitié , dites que Dieu nie pardonnera ?
Le jésuite. Mon enfant! mon enfant! ce souvenir dVme affection terrestre revient sans cesse ; il est au fond de toutes vos pensées, il est le but de toutes vos espérances, il est la cause de toutes vos terreurs. Si vous espérez les saintes joies du paradis , c''est moins pour jouir comme les élus de la contemplation du Seigneur , que pour partager celte félicité divine avec une autre âme. . . Si vous craignez que Dieu vous soit impitoyable , vous tremblez encore moins de la crainte d''ètre a jamais privé de cette suprême récompense , que de la crainte d'hêtre séparé d''une autre âme !
Auguste. Oh, oui, mon père! cePa est vrai... mais, hélas! est-ce donc un malP
Le jÉsurrE. Oui, mon fils, Pcspoir d''ètrc
appelé h jouir , pour l''éternité , de la vue du Seigaeur, ou la crainte d'oeil être à jamais privé , doivent éveiller en nous de si hautes et de si terribles préoccupations , que toute autre pensée doit s''y absorber.
Auguste. Hélas ! mon père , que le Dieu tout-puissant ait donc pitié d''une pauvre et et faible créature... mais je ne puis détacher ma pensée de celle de Louise ; malgré moi , elle se lie à toutes mes idées , a toutes mes espérances; mais Dieu est bon. . . il est grand. . il voit bien , lui , que si mon coeur est ainsi remplie (Telle... à ce moment terrible... il s''élève vers lui avec une foi , une espérance plus religieuse , plus profonde encore ! lui de qui tout vient , et à qui tout retourne, lui le créateur et le maître de tous les mondes, il aura pitié de moi, n''est-pas, mon père, si , à ce moment fatal , je ne puis , hélas î m''empccher de songer encore à Louise... si tout mon espoir est de m''agenouiller au pied du redoutable et divin tribunal et de dire : Seigneur, pardon pour elle, car c''est moi qui Pai rendue coupable.
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Entrent un exempt et un homme vêtu de rouge. Auguste les voyant frissonne, cache sa lôte dans ses mains, Cl dit avec horreur :
— Ah ! déjà, mon père ?
LE JÉSUITE. Non, mon enfant, mais...
L'exempt. Mais... vos cheveux sont trop longs, monsieur le chevalier,, .
Cf ^27 noucmbrH674.
Une chambre de la Bastille, grande et convenablement meublée. — Une porte communique dans un appartement situé à côté. — Le Père Talon et le Père Bourdaloue.
Le père Talon, entrant. J''arrive des Jésuites, où j'ai dit ma messe, c'est à peine si j'ai pris le temps de dëjemicr... Quel sombre et épais brouillard il fait! et pourtant maigre le froid il y a déjà tout un monde de curieux sur la place, les fenêtres de Thôtcl
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du Maine sont envahies par les gens du bel air, toute la place Royale semble s''èlrc donne rendez-vous là ; croiricz-\ous qu''en passant près la rue des Tournelles, j''ai vu à une croisée mesdames de Lyonne et de Ramburc... en grand habit et fort pare'es.
Le père Bourdaloue. Si ce qu^on a dit dans les temps est vrai (l), la présence de madame de Lyonne à un pareil spectacle est une énormilé.
Le PÈRE Talon. C'est horrible, sans doute, liiais la curiosité est si grande! et puis {d'un air tnystérieiLv) on sait que c'est faire sa cour au roi que d'assister à cette terrible punition, infligée à un prince qu''il déteste... A propos, savez-vous ce i[vC]x dit hier Sa Majesté à M. le duc de La Feuillade, que je viens d''ailleurs de voir en bas, sur la place, ' tout triste et enveloppé de son manteau ?
Le père Bourdaloue. Non.
Le pèrc Talon. Lorsque le roi eut donné Tordre à ce seigneur de commander son régiment des gardes afin d^issurcr aujourd''liui
(1) M, de Ilolian avait été l'amaiit de madame de Ljonnc.
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l'exécution de M. de Rohan, 3J.'de La Feuiilade, qui a été dans les temps fort des amis du malheureux chevalier, eut le noble courage de supplier le roi de Texempter de cette pénible mission, et de permettre que le major commandât le régiment à sa place; mais Sa Majesté lui répondit d'un air si terrible : — Fous êtes bien tendre, La Feuillade (l), que le duc n'osa pas insister et obéit. Mais comment se trouve M. de Rohan ?
Le père Bourdaloue, montrant la pointe de la chambre. Accablé par ces trois nuits sans sommeil, il repose heureusement depuis im quart d''heure.
Le rÈRE Talon. Et comment est-il maintenant ?... Je vous Tai laissé encore si irrité, dans des sentiments si peu chrétiens!
Le père Bourdaloue. Il se calme peu à peu, mais, hélas! qu'il m'a donc effrayé par ses emportements de la nuit dernière!... J'ai craint un instant que sa tète ne se perdit ; il m'a surtout fait frémir par l'exaspération
(■1) Noies mnmiscritcs de Cléiambaiil. —- Mélanges man».sciits(lc riiilibcil de Lamarie. (Bibl. roy., inaniis.)
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avec laquelle il parlait de madame sa mère et de madame sa tante !
Le père Talon. Entre nous, ni madame la princesse de Guémenee, ni madame la princesse de Soubise (1), n'ont fait ce qu'elles auraient dû ; on les approuve tout haut pour plaire à Sa Majesté, mais on blâme tout bas rincroyable sécheresse de cœur de madame de Guémenee, et son inexorable sévérité pour son fils... a qui elle n''a pas donné une mar<jue de tendresse depuis son emprisonnement. Quant a madame de Soubise...
on dirait que M. de Rohan ne lui appartient en rien, et elle déclarait avant-^hicr hautement dans la galerie de Saint-Germain qu'elle ne reconnaissait plus comme prince de sa maison un sujet traître et rebelle à son roi. D^m autre côté, madame de Montespan, qui a, dit-on, jadis beaucoup aimé M. de Rohan, tâche à paraître la plus indifférente du monde a Teffroyable sort de ce malheureux seigneur, pour ne pas réveiller la co-
(I) Alors m.iîticsse de Louis XIV. (Voir Sainl-Simon.)
lèic du roi, qui n''a clicrché, dit-on, dans cette condamnation qu'à satisfaire une jalouse vengeance.
Le PÈRE BouRDALouE. Oli la cour!... la cour ! !
Le père Talon. Cest triste... hélas! mais que faire à cette heure! On adore à genoux Tidole qui prend pour emblème un symbole païen, Rome est à ses pieds; il faut donc attendre le moment des remords et des terreurs... alors...
Une panse... Le Père Bouidaloue et le Père Talon échangent nn cmip d'oeil significatif , pnis le Père ïalon reprend :
— Et ce malheureux chevalier est mieux disposé, dites-vous ?
Le père Bourdaloue. Oui, sans doute, bien que çà et là il ne puisse surmonter ses mouvements de colère et de haine contre Sa Majesté et M, de Louvois; mais M. de Rohan est un homme si versatile, d\ui caractère si étrange en contrastes, qu''on ne peut être sur de la disposition de son esprit une heure de suite.
On entend «inclcpie brnit dans la pièce voisine.
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Le père Talon. Il s'éveille, je crois. (// écoute, on n'entend plus rien.)
Le père Bourdaloue. Non. liëJas que ne dort-il jusqu''au dernier moment!
Le père Talon. Et pour quelle heure?
Le PÈRE Bourdaloue. Deux heures et demie.
Le père Talon. J'oubliais de vous dire que je viens de voir dans sa prison mademoiselle Maurice d'O.
Le père Bourdaloue. N'esl-elle donc pas encore mise en liberté, puisqu'on n'a trouvé aucune preuve contre elle ?
Le père Talon. Non, on attend que l'exécution soit consommée pour la laisser sortir de la Bastille; elle m'avait supplié de demander au roi, pour elle, la permission de voir M. de Rohan, Sa Majesté a refusé, alors elle a demandé l'autorisation d'écrire au chevalier; le roi a fait répondre a cela qu'd y consentait, pourvu que la lettre ne contînt que l'expression de sentiment religieux et conformes a la circonstance, aussi m'a-t-il donné ordre de lire d'abord ce billet et de
lui en envoyer la copie. Mademoiselle crO*** m'avait donné une première lettre que je trouvai trop remplie de sentiments tendres et terrestres; je rengageai à en écrire une plus grave, plus solennelle. Elle a beaucoup pleuré, et m"'a remis celle-ci... qui est moins intime, beaucoup moins touchante, mais plus en rapport avec la terrible situation de JVl. de Rohan , et , selon moi , plus propre k lui faire oublier des liens condamnables et réprouve's ; mais avant que de remettre cette lettre à M. de Rohan, voulez-vous en entendre la lecture ?
Le père Bourdaloue. Volontiers... Pécoute.
Le père Talon, lisant (I) : Si je vous » connaissais moins de force d'humé, ou plus » de frayeur de la mort, je prendrais de « grands soins de vous y préparer, et de » vous apprendre le peud''espoir ^,que vous
(j) Cette lettre est extraite des pièces dii procès, et inlitulèc ainsi : « Copie de la lettre de mademoiselle Maurice d'O, prisonnière à la Bastille, écrite à M. de Rolian le jour de l'exécution de son jugement. (Bibl. ro\ . manuscrit. Trocès criminel de Rohan.)
» devez avoir en îa vie; mais comme vous » n''avc7. jamais rien craint, je ne pense pas » que vous ayez peur de renoncer à uoc » existence que vous avez tant de fois mé- » prisée, et dont vous devez regarder Ja » perte plutôt comme un bien c]ue comme » un mal, puisqii''elle vous délivre de fortes » misères et qu^elle vous ouvre une voie de » faire votre salut, en offrant votre mort en n sacrifice à Dieu , pour Pexpiation de vos M fautes... Espérez, espérez en sa clémence, » car vous êtes une malheureuse victime que » M. de Latréaumont a immolée a son amî) bition et a sa cupidité , un ami trop con- » fiant, du nom et de la bonté duquel il a « cruellement abusé; commencez donc a » recourir à Dieu, employez tous les mo- » ments qui vous restent h travailler à votre » salut. Courage,... courage, que votre fin « soit calme, ferme, religieuse , et digne de j) votre nom! Quand à moi, je ne souhaite, •>■> hélas! vous inspirer en cela que les sen- » timenls dont moi-même j^ii Tàme remplie » a cette lieure ; car, malgré la faiblesse de
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)) mon sexe , j\iiirais voulu de tout mon )) coeur paraître criminelle à vos juges, afin » de me voir aussi dëlivre'ed\me affreuse vie » qui ne m'est plus maintenant qu''odieuse » et funeste. Oh! je vous le jure! je n''en »> demanderai pas la prolongation à Dieu ni » au roi! mais si je suis assez malheureuse » pour être réduite a traîner ainsi mise'ra- » blement mes chagrins, quelque chose » m'^empèchera de murmurer contre mon « horrible sort ; c''cst que pendant le restant » de mes tristes jours, je pourrai prier Dieu •>•> pour vous, du plus profond de mon àme, » jusqu*'au moment où je vous rejoindrai....
» Pour la suprême et dernière fois, » adieu, espoir et courage, noble et mal- » heureux prince!!! Oh! adieu... et pour » la dernière fois, adieu... Renée Maurice » d'O***. ))
Le père Talon, après avoir la : Ne vous semble-t-il pas qu''on reconnaît la contrainte dans chaque mot? et qu''on sent Paffection la plus tendre et la plus devoue'c, qui veut à tout moment percer la froide enveloppe
qu'ion lui impose, et qui pèse si douloureusement aux aspirations tic cette malheureuse àme?
Le père Bourdaloue. Cela est vrai, et affecte , hélas ! péniblement.
Le père Talon. Que pouvais-je faire ? le roi a ordonné qu'une copie de la lettre lui fût envoyée, et la première Paurait irritée, non seulement contre JVJ. de Rohan , mais contre mademoiselle d''0***, tandis que celle-ci...
A ce moment un nouveau bruit se fait entendre , et M. de Rohan, pâle, égaré, entre précipitamment dans cette chambre.
M. DE Rohan . Quel rêve affreux ! le rêve de Maurice... un échafaud! ah! c'est horrible!
Il tombe accablé sur un fauteuil.
Le père Bourdaloue, s approchant^ Mon filsî!
M. DE Rohan. sortant de sa stupeur^ le regarde avec effroi. Qu'est-ce ? comment f que voulez-vous? Où suis-je? où suls-je ?
Le père Talon. Prince rappelez vos esprits.
M. de Rohan le regarde d'abord fixement ; puis , jetant les yeux autour de lui, peu à peu il se souvient de tout.
Mais ce n''cst pas un rêve que ce rêve crdchafaud! c'est une réalité!, oui... ces prêtres ., cette salîe... ah! mon Dieu, oui... cVst réchafaud... je suis condamné. {Avec rage),.. Ah!! malédiction! malédiction sur moi , je suis condamné !
Le PÈRE Talon. Prince... espérez en Dieu! il vous pardonnera peut-être... Un sincère repentir...
RI. DE RoHAN, furieux. Eh! que me fait ce pardon ! c''est celui du roi... que je veux, et je Paurai... je Paurai, il me Ta promis! un roi ne ment pas ainsi lâchement! ! Pourquoi m\iurait-il envoyé Louvois? pourquoi Louvois m'a-t-il donné, au nom du roi, sa parole de gentilhomme que j''aurais ma grâce si je disais ce que je savais sur celte révolte; on ne fait pas, on ne peut pas faire périr ainsi un homme de ma qualité! un prince de la maison de Rohan... Louvois Ta bien dit! ma mère, ma tante, BL Colbcrt, tous intercéderont pour moi, ils ont inicrcédé... jV'U suis sur... Le roi veut mVffraycr d'abord et
me faire grâce à la fin... n''est-ce pasP oui, vous avez ma grâce, mes pères! c''est une terrible leçon qu''il veut me donner!... Eh bien, oui... je me repens... je me repens cPavoir songé à cette révolte... s*'il avait voulu je Paurais toujours servi si fidèlement! je Paimais tant !... je lui aurais été si dévoué! N''ai-je pas oublié tous ses dédains pour le suivre encore à Macstriclit ? n''y ai-je pas été blessé pour son service? et puis d''ailleurs il sait bien que c''est cet infâme Latréaumont qui a tout fait, qui a abusé de mon nom! oui, oui, le roi a voulu mVprouver... n''esl-cc pas, mes Pères?... Vous avez ma grâce... cli! donnez-la-moi, vous voyez que j*'ai assez souffert.
Le PÈRE BouRDALOUE. Hélas! ces ckimères vous font perdre un temps précieux pour votre salut... Prince, nous .n^avons pas votre grâce; vous n'avez pius à espérer qu'en Dieu.
M. DE RoHAN. Vous n''avez pas ma grâce ? Il me !a faut... il me la faut!... ou sinon je tuerai le roi... je tuerai cet infâme Louvoisî
Le père Bourdaloue. Prince! prince!
rappelez vos esprits! songez où vous êtes... Hélas! nous vous avions tantôt laissé si bien dispose pour votre salul !
RoHAN. Il n''y a de salut cjue dans ma grâce! Je ne suis accuse' que sur ma propre déposition, et je ne Pai faite que sur la promesse d''avoir ma grâce ! ! ! Mais, mon Dieu , mon Dieu! il n''y a aucune preuve contre moi!.... On ne condamne pas un homme sans d'autres preuves cpic celles qu''il donne
contre lui-même Sans cela, c''est un
meurtre ! un meurtre affreux !
Le PÈRE Bourdaloue. Calmez-vous, mon fils; peut-être vos juges ont-ils été trompés, peut-être les apparences seulement sontelles contre vous! mais Dieu, qui est souverainement juste, reconnaîtra votre innocence! Courage! courage, prince! oubliez une vie malheureuse , pouc songer à la félicité éternelle qu''un profond repentir peut vous assurer à jamais !
KouAN. Mais cVst la vie cpic je veux , la vie ! dussé-je la passer en prison dans uu
horrible cachot... Mais la vie, mon Dieu! la vie!... Qu'on me laisse me jeter aux pieds du roi! je suis sur de Pattendrir... de le persuader de me faire grâce... car, enfin, quand un homme est Ta à vos genoux, fùt-il votre ennemi , quand il vous demande la vie... quand d''un seul mot vous pouvez lui donner la vie, qui aurait Fhorrible courage de ne pas prononcer ce mot... N'est-ce pas, mes pères?
Le Père Talon. Prince , S. M. a refusé de vous voir... le moment approche...
Encore une fois, il ne vous reste plus d'espoir qu''en la miséricorde de Dieu.
M. DE RoHAN accablé^ après un profond fiileîice... Plus d'espoir !!!... Ah ! vous avez raison , plus d'espoir... plus d'espoir... le roi est implacable... Oh! qu'il doit être heureux à cette heure!... voilà sa haine enfin satisfaite... Et ma mère, ma mère! la voilà aussi vengée, elle!... le fils qu'elle déteste va périr... Et ma tante, ctmesanciens amis!... personne n'a intercédé pour moi, personne, mon Dieu... personne! Aban-
donné de tous! pas un souvenir!... Mourir ainsi indiffe'rent et odieux h tous! mourir sans inspirer un regret! mourir sans une voix amie qui me dise seulement courage!
Le chevalier retombe affaissé sur un fauteuil , et cache sa télé dans ses niains. Nouveau silence.
Le père Talon. Si, prince, une voie amie vous dira courage ! une voie amie se joindra a la nôtre; cette voix est celle de mademoiselle d''0*** enfin... Le roi a permis tju''elle vous e'crivît... et sa lettre... la voici.
Le chevalier de Rohan relève la tête , et prend vivement la lettre de Maurice.
A mesure qu'il lit", l'agitation furieuse de M. de Rohan se calme peu à peu, non que l'expression de la lettre de Maurice opère absolument ce changement , mais le chevalier semble pénétrer le sens caché de chaque mot ; puis surtout cette lettre éveille en lui mille souvenirs consolants. La bienfaisante influence de cette jeune femme, si noMe et si dévouée, se fait de nouveau sentir à cet esprit , aussi versatile que soudainement impressionnable... Les instincts religieux qu'il a toujours eus en lui se réveillent , semblent grandir tout à coup dans ce moment terrible ; et , selon la nattne de ce caractère personnel et craintif, se concentrent en une sorte de croyance, peut-être plus égoïste que chrétienne , qui lui fait vaguement esjiérer qu'en mourant avec repentir, résignation et humilité , il se sauvera peut-être des chAlimenls éternels. Puis aussi , comme cela se >oit chez toutes les organisations
faibles, irritables^ éniineninient fébriles et nerveuses, toutes les parties de courage , de superbe et d'orgueil de race et de nom, qui sont en M. de Rohan, surexcitées par son effroyable l»osition , s'exaltent tout à coup en une fiévreuse résolution, aussi énergique qu'éphémère , mais qui doit le soutenir jusqu'au moment suprême, car l'heure fatale approche... Ses yeux brillent , ses joues se colorent , ses beaux traits révèlent une détermination calme et forte : jamais il n'a paru plus beau (1). Il se lève, baise pieusement la lettre de Maurice... Le Père Bourdaloue et le Père Talon, qui l'ont attentivement examiné , ne peuvent cacher leur surprise de ce changement soudain.
fil. DE Rohan. Ah! Blaurice ! Maurice! tu disais vrai! Si j''avais suivi tes conseils, tes nobles inspirations , je serais maintenant heureux et calme clans le manoir de Penhoet! Maintenant... je serais entouré de tes soins, de ta tendresse... Oh! toi, Tamie la plus de'vouée ! la plus tendre et la plus méconnue! Mais rassure-toi. Ya! au moins ma fin sera digne de toi et de moi! {avec exaltation,^.,. Je ne sais pourquoi, à cette heure dernière, il me semble que je pénètre tout ce qu''une infernale obsession m'avait caché jusqu''ici! Oui... oui, sois heureuse, Maurice... A ce moment suprême , du moins! je (■1) Voir le procès.
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croîs en toi comme en Dieu... .V ce moment suprême, ton sublime dévouement m'apparait dans toute sa véritable splendeur... Je ne sais si Tapprochc de la mort nous donne de nouvelles facultés! mais j'embrasse, comme d'un seul regard de ma pensée , depuis les momdres jusqu'aux plus immenses preuves de ton affection sans bornes î
Il tombe à genoux, et croise lès mains.
Mon Dieu ! mon Dieu ! je te bénis de m'avoir envoyé cette suprême et dernière consolation! Pardonne-moi , mon Dieu ! si des pensées terrestres m'ont détourné un instant de ta contemplation. Maintenant je reviens a toi ; j'implore ta pitié pour ma vie détestable , et je subirai avec reconnaissance et humilité tout ce que ta volonté m'envoie.
Les pères Bourdaloue el Talon allendris s'appioche.it liu pi ince, et le serrent dans leurs bras.
Le Père Bourdaloue. Courage , courage , noble prince , Dieu vous entend !
Le père Talon. H vous exaucera !
RoHAN. Mon pcre, vous direz au roi que
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je meurs son sujet fidèle et repentant ; heureux que mon crime n''ait e'té commis que clans ma pensée! heureux! oh! bienheureux surtout, de n"'avoir pas excité la guerre civile dans mon pays ! de n''avoir pas livré la France à rétranger!.,.
Le père Bourdaloue. Oui , mon fils , oui prince , le roi saura tout!
M. DE RoHAN au père Talon. Et vous, oh! dites à ma mère que depuis deux mois que je suis en prison,... que dans ce moment terrible j'aurais été touché... hélas! bien profondément touché d'une seule marque de tendresse ou de pardon de sa part ! mais que je meurs sans murmures et sans me plaindre, reconnaissant que mes torts et mes fautes envers elle ont été plus extrêmes encore que le châtiment qu'elle m'impose! Vous lui direz que je la supplie enfin d'écouler ma seule et dernière demande : c'est que mon nom se trouve chaque jour dans ses prières... Car Dieu exaucera peut-èlre les vœux d'une mère priant pour son fils!
Le PÈRE I'alon. très ému. Prince, je ver-
rai votre mère... elle saura tout... nVn doutez pas... clic priera pour son fils?
M. DE RoHAN. attendri. Enfin, mon père, vous direz a mademoiselle d''0*** que j'*ai suivi ses nobles conseils ; que, grâces à vous, mes pères , je suis revenu de mes emportements... que je me suis confié en la mise'ricorde infinie de Dieu... et ^puis, quand vous m''aurez vu mourir comme je mourrai (arec fierté)^ vous assurerez mademoiselle d''0*** que je suis du moins inort|EN ROHÂ.N... Mais pardon, pardon, mon père, de cette orgueilleuse pensée... Une dernière prière. ., Je désire que cette lettre de mademoiselle d''0*** ne me quitte pas... quVn la laisse là... sur mon cœur... me le promettez-vous?
Le père Talon, essuyant ses larmes.
Oui... oui... prince, on y pourvoira,
M. DE RoHAN. Et puis enfin qu''une boucle de mes cheveux soit remise à manière... si elle daigne les vouloir... et une autre à mademoiselle dW**... vous me 'promettez encore cela , mon père ?
Le PÈRE Tat^on. Oui, mon fils.
M. deHohan, avec fermeté. Maintenant que j''ai fini avec la vie, je suis à toi , mon Dieu!... Mon père, écoutez ma dernière confession.
Il s'agenouille aux pieds du père Bourdaloue. Le père Talon passe dans l'autre chambre.
Deux heures sonnent, entrent M. de Bcscmaux, des exempts el un homme vêtu de rouge, portant un paquet de cordes.
M. de Rohan pâlit el frissonne un moment , mais bientôt reprend courage.
M. DE Rohan. Qu'est-ce que cet homme ?
M. DE B ES EMAUX, hésitant. Prince!...
M. DE Rohan à Ihomme vêtu de rouge.
Cest toi qui... (/Z fait un geste de la main. )
L'homme rouge. Oui monseigneur.
M. de Rohan. Pourrais-tu bien m'abattre la léte d'un seul coup... et sansm^oter mon juslaucorps ?
L'ho^ime rouge. J'y lâcherai , monseigneur.
M. DE Rohan. Mais ne dois-je pas être lie.?... ne viens-tu pas ici pour cela... avec ces cordes ?
L''ho.>!ME rouge. OuÏt monseigneur;...
, mais je puis lier monseigneur avec un des rubans de sa cravate.
M. DE RoHAN. Non... mon ami, notre Seigneur Jesus-Christ a ëlé lie avec des cordes... moi, misérable pécheur... je veux être lié comme lui avec des cordes... Allons, lie-moi {il tend les mains) \ seulement, que je puisse tenir un crucifix.
L'Iiomme 'rouge lie M. de Rolian avec une corde, et le père Bourdaloiie luidonne un crucifix, que le chevalier prend entre ses mains.
M. DE RoHAN {à Vhomjne rouge). Mon ami, personne ne doit savoir mieux que toi. . . h quelle heure cela est; combien me restet-il encore à vivre ?
L''homme rouge. Une demi-heure, monseigneur.
M. de Rohan. Bon... Mon père, j^ii encore du temps pour me réconcilier avec Dieu et m''entretcnir avec vous.
L'homme rouge , M. de Bescmaux et l'exempt sortent ; M. de Rohan s'agenouille de nouveau aux pieds du pèreBourdaloue.
Ce 27 UoDcmbre 1674.
MADAME LA MARQUISE DE VILARS
Une chambre de la Bastille. — - Louise, vêtue <lc noif , est d'une blancheur pâle et mate.--- Ses beaux cheveux blonds ont été coupés par l'homme vêtu de rouge, qui est venu lui lier aussi de cordes les mains sur ses genonx. — Près d'elle , M. de Sarrau , son oncle le ministre , qui , par la protection de M. de Ruvigny, a obtenu depuis son arrestation la permissiop de la voir une hetire avant sa mort. La physionomie de madame de Vilars est calme et résolue ; mais à ce moment empreinte d'une profonde tristesse , car elle est sous l'empire d'un remords déchirant.
Louise', avec angoisse. Ccst affreux ! ! ! ! Sans cette horrible pensée... je mourrais heureuse... puisque je mourrais avec Am- {juste.
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M. DE Sarrau. Mais vos cntaiils n''ont-ils pas en moi an appui certain P
Louise. Oui... mais je lésai déshérités! mais tout entière à mon amour pour Auguste... je n''avals pas songé a cette odieuse confiscation qui enrichit le roi des dépouilles de ceux que sa justice a condamnés, et qui laisse mes malheureux enfants sans pain et sans asile....
M. DE Sarrau. Mais encore une fois , Louise, ne suis-je pas la ? Ne vous désespérez pas ainsi. M. de Ruvigny est de mes amis... peut-être, par son entremise, pourrait-on espérer que la totalité de vos biens ne fut pas réunie au domaine du roi.
Louise, avec une expression déchirante.
Mais je ne le saurai pas, moi! et je meurs cruellement incertaine sur le sort de mes enfants! Qa''il3 vous perdent! qu'ails perdent ma tante!... votre modeste aisance devient rhéritage de votre fils!... et ma pauvre pelilefiUe!... mon Gabriel!... ah! les laisser ainsi sans biens, quelle pensée! Mon Dieu!., quelle affreuse pensée ! ! Oh! oui, voila mon
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véritable crime.., ! à mon amour tout personnel pour Auguste, je n'aurais pas dû sacrifier jusqu'à cela., c'est horrible, et il est trop tard... trop iard. ( avec un regr^et poignant.) Mais si j''avais su, mon Dieu, au lieu d''avouer tout... j"'aurais tout nie! employé tous les moyens possibles pour me faire absoudre au lieu de vouloir mourir avec Auguste... j''aurais implore la pitié de mes juges!... je serais descendue jusqu**;! la bassesse! jusqu''a Tinfamie du mensonge, pour sauver la fortune de mes enfants. 31aishéJas ! sans avocat, sans conseil, livrée à moi -même, que savais-je des confiscations , moi? je n''ai appris cet horrible droit de la loi qu^après ma sentence.., mais cela ne m''excuse point. Dieu est juste , et il me punira dans l'éternité.
M. DE Sarrau. Mais, Louise, Dieu ne vous tiendra-t-il pas compte de l''admiral)lc pureté de voire vie? Chassez une aussi affreuse pensée !
Louise, se parlant à elle-même , les yeux fixes. Celte pensée est d^uilanl plus aflreuse,
<}iic ma mort me semljic iionlcuscment égoïslc ! J'ai l''air de m'y réfugier après avoir fait le mal... sentant que je ne puis pas le reparer ! Ali ! sans eela , sans ce remorcl terrible, que crainclrais-je?... Mon sort invariabiement fixé , je Taurais subi avec fermeté; car mourir avec lui^ n'étaitce donc rien que cela? {Une pause. Elle reprend d' un air sombre , se parlant à soimême : Que cela est étrange! nous voici au vingt-sixième jour du mois de novembre, c''est à peu près Pépoque à laquelle M. de Vilars m"'avait priée de remettre mon union avec Auguste... mon union !!! Cela aussi va être une union ! ! ! Inconcevable destinée!... terribles fiançailles!... Depuis deux mois, je n^ii pas vu Auguste ; je vais le revoir pour la première fois au pied de Téchafaud .. Quelle fin... pour tant de rêves! pour tant d"'espérances de bonheur!... Fatalité! fatalité! (Elle reste nn moment absorbée, et répand des larmes silencieuses; puis, toutà-coup , elle s'écrie avec un accent déchirant : ) Mais est-ce qu**!! m^est permis de
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penser a mes misères, a moi ?,., Et mes enfonts! mes enfants! Que vais je répondre à [)ieii quanti il va me demander : Femme (pras-lu fait de leur avenir? ( Elle cache sa tête dans ses mains liées de cordes. ) A.I1 ! les laisser ainsi ! ! !
M. DE Sarrau. Et Tespoir de les revoir un jour, Louise, ne le comptez-vous pas? Qu''esl-ce cpie ce passage si rapide de la vie pour arriver a reternité?... Une seconde, comparée à la durée des siècles... Eli bicji! oui, je le veux, ils seront privés des hicns de la terre! mais le ciel les attend... Oui, Louise... car iiélas! si, étant pauvre moimême, je ne puis leur donner la fortune qu''onleur ravit, croyez-moi, croyez-en leur bon et noble naturel, je leur donnerai les trésors de rame... grâces auxquels un jour ils retrouveront leur mère au milieu des élus.
Louise, secouant tristement la tête, Iiélas! a celte heure terrible, je vois ce que j\'\urais dû faire : j'aurais dû vous substituer mes biens, et alors, nVngager ainsi que ma tclc
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dans ce complot,., mais il est trop tard... Encore une fois, Dieu me pardonnera- l-il jamais ?
M. DE Sarrau. S'il vous pardonnera, noble créature? Est-ce que toute votre vie n^a pas été sainte , et grande et vertueuse ? Est-ce que tout ne compte pas devant sa divine impartialité ? Est-ce qu''enfin , vous voyant comme il vous voit à cette heure fatale, calme , résignée , au lieu d'être abattue paries terreurs cPune mort t|ui approche de minute en minute, lorsc[u''il vous voit enfin n''avoir qu^me seule et unique pensée, pensée fixe et dévorante qui absorbe toutes les autres : Le sort de vos enfants! oh! n''est-ce pas là un noble repentir qui vous sera compté!... Allez, allez, courageuse femme, espérez en votre vie jusqu''alors si magnifi- (juement exemplaire, pour faire excuser une seule faute; espérez enfin en Féternité, où nous serons tous réunis!! !
Louise. Je n\ii ([ue ce refuge. Je me confierai dans la toute-puissante miséricorde de Dieu... Car... si le repentir le plus pro-
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foiiil , le plus amer , le plus douloureux , est «juelquc chose à ses yeux... oh! je nie repens, hélas! ainsi! et bien affreusement! (Long silence.) Louise essuie de nouveau ses larmes.; et , prenant dans ses mains lices dé cordes la main de M. de Sarrau , elle ajoute avec un accent de tendresse déchirante : Enfin... -mon ami... je vous confie ces pauvres enfants ; aimez-les comme vous m'avez aimée !... dites-leur tout.., ditesleur toute la vie de leur mère : ils y puiseront quelques bons renseignements et une terrible leçon ! parlez-leur aussi d*" Auguste. . . oui... dites-ieur combien il était noble, vertueux et bon! dites-leur bien cela... afin qu'ils puissent comprendre qu''en Paimanl, j\Ti pu les oublier un instant... dites-leur les affreux remords de leur pauvre mère... mais surtout!..» oh! surtout, qu'ils ne maudissent pas Auguste... car ce iTcst pas sa faute a lui,.. Le malheureux a été entraîné... forcé par dVpouvantablc circonstances... il voulait s''isoler... me fuir... au lieu de me lier à la fatalité ilc son sort... et
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c'est moi... c''est ma seule volonté qui m'a fait jeter dans ce complot... Oli! dites-leur bien cela, n'est-ce pas! oh! priez-les, au nom de leur mère, de ne pas maudire Auguste... rappelez-leur combien il les aimail! assurez-les bien qu'il aurait été pour eux le plus tendre des pères... le plus dévoué des amis... dites-leur enfin qu'ils me pardonnent, à moi, qui ai causé tout leur malheur... dites-leur que cette horrible pensée a rendu les derniers moments de leur mère épouvantables! oh ! bien épouvantables! et que sans cela elle serait allée vers Dieu avec confiance cl sérénité.
M. DE Sarrau. Oh ! croyez-moi, je leur dirai tout, et ils vous béniront ! et ils ne maudiront pas Auguste. Si leur haine doit tomber sur quelqu^in, qu'elle tombe donc sur les véritables auteurs de tous ces maux aÉFreux! qu'elle tombe sur vos bourreaux! J'ist-ce que vous êtes coupable, malheureuse Icnmie? est-ce qu'Auguste est coupable?
est-ce que le motiF (jui vous a fait prendre j)arl a ce complot imaginaire ne vous a pas
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fait absoudre ailleurs que devant ce tribunal de titres ? Les malheureux ! condamner impitoyablement, sans permettre aux accuses de se défendre ! Honte ! honte éternelle aux juges ! honte éternelle au prince qui, n'*usant pas du plus beau droit de sa couronne, laisse ainsi consommer le plus affreux sacrifice! laisse tomber la tète d'une femme sur récliafaud, parce que, par le plus saint dévouement, elle a pris part aux vains desseins d'une révolte impossible! ! !
A ce momcnl deux heures et demie sonnent ; c'est l'iieiiic du supplice. La porte s'ouvre; paraît le greffier et des exempts.
Le Greffier, très ému. Madame la marquise, il est temps...
Louise, se jetant dans les bras de M, de Sarrau^ à voix basse. Que mes enfants mo pardonnent et ne maudissent pas Auguste. — Se retournant vers le greffier. Je vous suis, monsieur.
CHAPITRE XXIX
C'mrutiou
Laissez passer la justice ilu Fioy
Un Icmoin oculaire de cette scène sanglante en donne, dans une lettre e'critc d\nîc des fenêtres de la place de la Bastille, la relation suivante (1).
On n''a rien voulu y changer , parce cju''clle est d'une extrême naïveté, et que pour les faits généraux clic est absolument
(!) Note (le Clcrnnibaiil. Maiiusciil. BIM. roy.
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conforme à la dépêche de M. do Lu lleynie, que Ton cite plus bas , sauf quelques détails, confirmés d''ailleurs, mais dans le rapport du procureur-général,
» Des gardes françaises s''étaient saisis, dès sept heures du matin, de toutes les avenues où les chaînes furent tendues; les mousquetaires blancs et noirs les soutenaient par brigades, savoir : à la porte Saint-Antoine , à l'entrée de la rue des Tournelles, vis-à-vis de Phôtel du Maine , et vers la rue qui va à la place Royale. La place qui est devant la porte de la Bastille était entourée lie deux rangs de gardes françaises , et, derrière , un rang de mousquetaires , M. le duc de La Feuillade et le chevalier de Forbin leur donnant les ordres. Dans le milieu de cette place , ou il n''y avait personne , le peuple étant serré contre les murailles , il y avait une potence et trois échafauds ; celui qui était le plus près lies Saints-Martyrs pour M. de Rohan , un vis-à-vis la j)orlc de la lîaslillc pour Des Préaux , cl Paulrc vis-à-vis le premier
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pour la dame de Vilars , faisant loiis trois un triangle, et presqu\'\u milieu, la potence pour le maître d' école Van-den- Enden.
» A deux heures et demie ; M. de Rohan sortit de la Bastille à pied, ayant demandé, et Des Prëaux aussi , de n'être pas dans la charrette qui les suivait, avec les deux autres, la femme et le maitre d''ecole. M. de Kohan parut sans chapeau , les mains liées, tenant un crucifix, le P. Talon à sa droite, le P. Bourdalouea sa gauche. Il n'eut jamais si bonne mine, quoique Tair un peu ahattu. Il se tourna, et jetant par deux fois les yeux de tous côtés, il aperçut près de lui le sieur de Saindoux et quelques autres officiers qu'il salua , puis avança, et s'arrêta pendant que la charrette approcha et qu'elle s'arrêta entre lui et Des Préaux. Le bourreau monta dessus pour entendre la sentence que le grefHer lui lut. Pendant ce temps-la les PP. Jésuites embrassant tour-a-tour M. de Rohan , l'exortaient de leur mieux ; la sentence lue , ils revinrent auprès de sou
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écliafaud. Les valets du bourreau lui voulurent aider à monter, mais il se tourna et leur dit : Laissez-moi , je monterai bien. En effet, malgré ses mains liées, il ne laissa pas de s''en aider , et monta sur son ëchafaud, où il se mit à genoux, les pères à côté de lui, qui lui parlaient toujours; ensuite il baisa le crucifix. Le bourreau s'^approcha et lui baissa son collet. A cette action il parut un peu étonné , car il avait fait revue de tout ce terrible appareil ; cependant il soutint tout avec fermeté et résignation, et Ton peut dire qu''il est mort sans faiblesse, sans ostentation, et en vrai chrétien. On lui coupa les cheveux , et on lui découvrit un peu les épaules , on lui banda les yeux et on chanta le salut. Pendant tout cela, le P. Talon le cacha de son manteau, autant pour lui épargner de la confusion que du froid. Ses yeux bandés, il se recommanda a Dieu ; le P. Bourdaloue descendit, le P. Talon sVcarta un peu , et Pexécuteur s*'approchant de lui, lui coupa la tète tout d\m coup ; elle roula jusqu'au bord de Téchafaud , et le
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père Talon, jelant son manteau sur It; corps, descendit ; peu après on lui rendit son manteau.
» Ensuite on exe'cuta le chevalier Des Pre'aux, qui ne fit pas plus de façon ; mourut très-fermement en regardant la dame de Vilars, n'ayant pas voulu avoir les yeux bandés : sa tête roula à terre , et on la rejetta.
» Après, la marcjuise, qui fut exe'cutce Pavant-dernière, monta fort hardiment sur son ëchafaud, se mit à genoux en chantant le Salve regina , baisa par trois foi.^ le billot, et, sans souffrir que le bourreau la touchât , elle aida elle-même à se défaire de sa coiffe pour découvrir ses épaules, et après, souffrit fort constamment et fort noblement une pareille destinée, el sa tête roula a terre.
» Ensuite on monta le maître d'école Ii la potence , la question lui ayant ôté Fusage desjambes; il fut aussitôt pendu par les valets du bourreau , qui leur dit : Vous autres, PENDEZ-MOI ÇA,
» .J'ou!>iiais de vous dire que pendant que Ton exécutait Des Prcaux , six soldats de la Bastille vinrcnl enlever le corps et la tète de M. de Rohan, et les portèrent à la Bastille ; le corps de la dame de Yilars fut mis dans un drap et enlevé par le côté de la rue des Tournelles, où on le mit dans un carosse.
)) Pour le chevalier Des Préaux, on le jeta dans la charrette après l'avoir déshabillé publiquement , puis on jeta sur lui tous les ais des échafauds, et après, le corps de Van-den-Enden , et pur-dessus tout la potenc^ , Et c''est par où finit ce triste spectacle, à trois heures et demie. »
Conclusion.
Néron vous écoulait, mnilaïuc !..
Racine. — Bi-Uannicus.
Moins d\mo heure après rexc'cution de RI. de Rohan et de ses complices, un courrier arrivant à toute bride dans la cour du château de Saint-Germain , remit un paquet pour le roi.
Louis XIV , qui s''etait souvent et impatiemment informé de ce courrier, reçut ces dépêches avec les nianjues de la satisfaction la plus vive, lut attentivement une longue lettre de M. de la Ueynie, et se rendit aussitôt chez madame tle Montcspan , (ju''il trouva triste et rêveuse.
— Madame, lisez ceci, — lui dit le roi ; ni. 17.
puis il ajouta avec une expression de haine, de joie et de cruelle ironie : — Qa aujourd'hui ne soit pas fion plus pour moi seul un jour de bonheur,».
Madame de Montespan jeta les yeux sur la lettre...
C'était une dépêche de M. de La Reynie, qui annonçait au roi la mort de M. de Rohan
Il est inutile de dire que le roi faisait ainsi une sanglante allusion aux mêmes paroles , autrefois amoureusement dites à madame de Montespan par M. de Rohan, et si imprudemment rappelées il y avait alors cinq ans, dans la conversation des filles d'honneur de la reine , conversation qui exaspéra si furieusement Louis XIV contre le Grand- Veneur de France. . .
On ne sait rien du sort de M. de Saint- Marc.
Clara-Maria devint (ainsi qu'on le verra dans un autre ouvrage) une des plus influentes prophétesses des Cévennes.
CONCLUSION
Gabriel d'Eudreville 9 fils de madame de Vilars, prit aussi part à cette insurrection des montagnards protestants
Après tant d'horreurs, en comparant ces temps-là h ceux où nous vivons, une pensée douce et consolante vient à Tesprit, c'est que les hommes et les choses ont assez progressivement marché , pour que désormais un tel GRAND ROI et un tel grand siècle soient absolument impossibles.
Il est inutile de faire remarquer ici que tous les historiens sans exception aucune , qui ont parlé de cette conspiration , sans doute faute de connaître les documents originaux, ont commis de nombreuses et étranges erreurs, soit dans la narration des faits généraux, soit dans l'orthographe des noms propres , soit enfin dans l'exposition des détails.
Les seules lettres de Pélisson, de Bayle, ainsi que les mélanges de Philibert dcLormo, contiennent quelques
faits vrais , mais beaucoup de notions fausses et complètement controuvées , si on les compare à l'irrécusable authenticité des pièces originales du procès , qui peuvent servir pour ainsi dire de pierre de touche à toutç assertion.
M. Pcllut, à Rouen, ce 13 septembre 1674.
Cette lettre de M. Pellot donne des détails sur l'arrestation et la mort de Latréaumont.
Monsieur,
J'eus l'honneur de vous mander hier par deux courriers , que nous dépêchâmes , M. de Brissac et moi, le méchant état où était le sieur de Latréaiunont à cause de sa blessure ; il est mort cette nuit à minuit, quoique les chirmgiens eussent assuré qu'il pouvait vivre dix ou douze jours. Je ne l'ai quasi point quitté depuis qu'il a été blessé , et nous avons fait tout ce que nous avons pu, M. de Brissac et moi, pour tirer la vérité de lui à diverses reprises, touchant son méchant dessein, mais inutilement. Nous avons même employé le père Patrice, augustin déchaussé, bien intentionné et qui est connu , pour le consoler, et voir si par le remords de conscience il ne voudrait rien déclarer ; mais cela a été sans effet , et il a i)ersisté dans son obstination , en tenant des discours de fanfaronnerie et de vanité ; sur quoi, monsieur, il est bon que je vous remarque quel-
ques circonstances. Comme il fut arrêté par M. de Brissac avec quelques-uns de mes gens , pour ne perdre de temps, ainsi que je vous l'ai mandé, il était dans le lit , et M. de Brissac et lui s'entretenaient fort honnêtement, lui ayant fait connaître qu'il avait ordre de l'arrêter ; l'on fit incontinent venir les gardes qui étaient dans mie hôtellerie qui était éloignée ; comme il vit que lesdits gardes entraient dans sa chambre, étant sur son lit derai-habillé , il alla en un endroit où étaient ses deux pistolets qui étaient cachés et que l'on n'avait pu remarcpier , s'en saisit , et dit à M. de Brissac , en lui présentant le pistolet bandé : — Me voici, mais vous ne me tenez pas ; — sur quoi M. de Brissac lui dit : — Vous êtes donc coupable , que vous osez vous rebeller ? A quoi ce colosse répondit : — Oui, mort-dieu, je Vose. M. de Brissac sur cela mit la main à l'épée et se mit en garde, et esquiva amsilecoup qui donna sur un garde qui était derrière lui , et lui perça le corps ; il tira dans ce temps-là un autre coup de pistolet qui ne blessa personne ; sur cela un garde tù-a sur lui un coup de carabine , lequel perça ledit Latréaumont qui dit : — Je suis mort en soldat ! Ensuite l'on s'en saisit, et on le mit sur le lit , et alors M, de Brissac et moi lui dîmes : — Vous nous avez dit que vous étiez coupable , dites-nous de quoi vous l'êtes , autrement, après ce que vous avez fait, il n'y a rien que l'on ne fasse pour vous y obliger. Ledit de Latrcaumont se défondait de rien dire, M. de Brissac l'en pressa ; ce
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que voyant , Latréaumont lui dit , — Donnez-moi du papier, et j'écrirai ce que j'ai à dire ; et il écrivit le billet qu'il avait à écrire , que j'ai mis parmi ces papiers , et qui ne disait autre chose, si ce n'est : « Je ne »• vous ai point dit que j'étais coiipaile : mais la peur » ne m'a jamais surpris, et vos menaças ne tireront » rien{\). » Puis il mourut sans témoigner de la dévotion, quoiqu'il eût le sens bon jusqu'à la mort. Aussi un homme qui avait entrepris non seulement contre l'Etat, mais encore contre la rchgion, comme vous verrez , monsieur , par son projet , devait être bien endurci.
Je suis avec respect.
Monsieur ,
Votre très humble et obéissant serviteur ^
Pellot,
Tout s'est passé, monsieur, fort doucement en cette ville , quoique ledit Latréaumont y eût des parents et des amis , et chacun a cru qu'il était bien coupable, puisqu'il s'était porté ainsi à une action de désespoir. Vous nous ferez savoir , s'il vous plaît , si S. M. vcu ({ue l'on fasse le procès au cadavre; si cela est, il faut donner un commissaire à i^I. de Creil, intendant, pour le juger auxdits bailliages de Pvouen ; cependant je le ferai embaumer , et je prierai .M. de Brissac de demeurer ici avec ses gardes qui seront nécessaires si l'on
(1) ^■(lil• l".s f.ic-siinik'.
piixEs jusTiricATirEs. -Cl
faisait ledit procès. Ils ne demeureront pas longtemps ; car, après-demain, je peux avoir vos ordres , et interroger aussi son valet que j'ai fait arrêter, et nous verrons si nous découvrirons ceux avec qui il pouvait avoir commerce.
Ces extraits des inlerrogaloires des différents accusés sont iclntifs aux rapports de M. de Rohan et de Latréaumont.
Expose Françoise Vanguette que : maître François, cocher , se plaignait à la déposante de ce que le lendemain au soir ledit sieur Latréaumont s'était servi tout ce jour-là et le précédent et la nuit du précédent, du carosse de mondit sieur de Rohan ; ajoute que la blanchisseuse, dont elle ne se souvient pas du nom, blanchissait tout le linge dudit sieur de Rohan, que celui de Latréaumont, étant assurée qne M. de Rohan payait tout ce qui regardait Latréaumont.
» Jean de la Garde , ajoute , avoir ouï dire en ce même temps-là que le cocher de M. de Rohan , maître François , se plaignait de ce que ledit sieur de Rohan lui avait commandé de ne pas fatiguer les chevaux que M. de Sourdeval lui avait prêtés, et que ledit sieur (\o Latréaumont les faisait au contraire trotter du matin jusqu'au soir, et plus n'a dit savoir, mais ce que dessus contenir vérité.
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» Pierre Bourguignet dépose qu'environ le même temps ayant accompagné Latréaumont chez un marchand du palais, à l'enseigne de la Princesse^ pour se fahe accommoder une garniture de rubans verts pour un habit écarlate , Latréaumont dit au marchand : — Je vous paierai en beaux louis d'or ; sur quoi lui répondant, ayant demandé audit Latréaumont, — Vous avez donc fait montre ? — il répondit que oui , que M. de Rohan avait reçu quelque chose , mais que cela ne durerait guère ; croit lui répondant que c'était de l'argent du sieur Berryer, parce qu'il avait souvent entendu dire à M. de Rohan qu'il en attendait dudit sieur Berryer.
» Enquis s'il n'a pas eu connaissance plus particulière des intelligences de Latréaumont et de M. de Rohan, a dit que non ; mais sait bien que Latréaumont était toujours le maître chez M. de Rohan, et craignait que quelqu'un n'approchât de M. de Rohan, et qu'un autre que lui s'emparât de son esprit , regardant de mauvais œil ceux qui étaient trop familiers.
» Dubosc de Sourdeval expose que Latréaumont usait de ce cpii était à M. de Rohan comme de chose à lui appartenant ; dépose en outre que Latréaumont s'était beaucoup refroidi contre lui réjwndant , parce qu'il avait dit que M. de Rohan avait beaucoup de
trous à la tète, et que c'était lui , Latréaumont, qui en était le foret.
■ Nicolas Galemon dépose que Latréaumont faisait toutes les affaires de M. de Rohaii, etc. »
Procès criminel do Rohan (Bibliothèque Royale , manus.).
M. Pellot, à Rouen, ce 2 octobre 1674.
Cette lettre annonce l'arrestation de madame de Vilars.
Monsieur ,
M. de Beuvron a fait arrêter la dame marquise de Vilars dont je vous parlais hier : elle est dans le vieux palais de cette ville , et sera bien et sûrement gardée jusqu'à nouvel ordre. M. de Beuvron vous envoie un extrait de deux lettres qu'elle a écrites , qui font soupçonner qu'elle savait quelque chose de la conspiration ; elles sont écrites au chevaher Des Préaux qu'elle devait épouser ; l'une est du temps que le roi était au siège de Besançon au printemps dernier, et l'autre est devant les fêtes de la Pentecôte ; car elle fait mention de moi et d'un voyage que je fis alors à l'abbaye de la Croix , qui est à trois ou quatre heues de Vernon , et près d'une maison où elle demeure ordinairement. Alors nous avions été avertis par S. M. qu'il se tramait quelque chose en Normandie contre son service; j'é-
lais sur les avis de tous côtés, et durant ce voyage que je fis à ladite abbaye de la Croix, je m'informai par des gens que je crus affidés , mais je ne pus rien découvrir ; je ne doute point que ladite dame ne parle , et déjà elle paraît en quelques dispositions pour cela pour peu que l'on la presse. Elle ne sait point, monsieur, que l'on a découvert quelque chose par ses lettres , et l'on empêchera qu'elle n'ait communication avec qui que ce soit jusqu'à ce que l'on ait reçu les ordres de S. M. ; elle est fort riche , fort belle , et fille de feu M. Sarrau , conseiller au parlement de Paris de la R. P. R. ; elle a un fxère qui s'appelle Brie, qui a longtemps servi et a été gouverneur du Cirque ; nous n'avons rien trouvé parmi ses papiers.
J'ai vu et examiné avec M. de Beuvron tous les papiers qui étaient à Préaux, mais nous n'avons rien trouvé que les lettres de ladite dame.
Je suis avec respect,
Monsieur ,
f^otre très humlîe et très obéissant serviteur,
Pellot.
Procès de Rohan (Bibliothèque Royale, manus.).
Cctle note est un plan de gouvernement trouvé dans les j)a|iieis de Van-den-Endcn.
Finis est in Hollandiâ oii^ere Le but est de fondev *n Holatum fiiiemdani poptili , aiinls lande un clat popiilaiic, invinci.
insupcihabileni,sempei floreiilem, ble, toujoms lloiissaiit, i<):ijoims
scniper crescenlem per unionem progressant par l'union et les ef-
ol conspirationem in nnuni com- forts de tons, à la prospérilo et à la
niune bonuni et aequalemconniiu- liberté générales, nenique omnium libertalem.
Prmio dieconvocenlurcivcs iner- a„ premier jour les citoyens semés in parochias, et ibi proponalur ,.o„t convoqués sans armes dans liberlasetsnbsignatioejus;scilicet igu^s paroisses, pour qu'il y soit quod non alium noscant superio- discuté sur leur liberté et leur rem nisi nobililatem et populum soumission; c'est a dire pour qu'ils libcrum : snspendantur omnia of- ng reconnaissent d'autres maîtres ncia,JHrisdicliones,judicia,elc.... que les nobles et le peuple libre . Douée populus cum nobililatc ipse tous les emplois, les juridiclions] sibi redores cligerit qui secun- les jugements sont suspendus jusdùm leges à se constituendas ,' et q„'à ce que le peuple se soit donné quando libuerit , innovandas cos des maîtres qui le gouverneront leBat- d'après des lois fondées par le
peuple et modifiables à son gré.
Quam ad rem cum opus sit sauc- Comme en cette circonstance il
torum aimorum prœsidio , in sin- est besoin du secours des saintes
gulis parochiis compareant duo- armes, dans chaque paroisse dc-
decini nobiles qui praesint singulis vront se rendre douze nobles, pro-
cohortibusprovisionaliter adcom- visoircment à la tête de chaque
pnrendas post meridiem in armis cohorte convoquée en ariijes après
ut jam sibi serio eligant ducem , midi pour se choisir un chef, un
legatum et vexiliferuni , occultis lieutenant et un porte-enseigne ;
suflragiis , et qui plurima habebit les suffrages seront secrets; celui
cohortis suae sufl'ragia , erit dux ; qui en réunira le plus sera chef,
qui plura post illum , legatus ; et le second sera lieutenant et le Iroi-
terlius vcxillifer : et hi duces et sième porte-enseigne. Cts chefs et
legati numéro sex centorum cons- lieutenaals,au nombre de six cents,
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tituiint consiliiini militare qui die composent le conseil militaire qui, . piaefixo congregati eligent ex sin- à un jour fixé, doit élire dans chagnlis parochiis duodecim ex ditio- que paroisse douze des citoyens le» ribus et prudentioril)us qui tre- plus riches et les plus recommancenti electi consliluunt consilium dables, pour former une assemblée civile. civile, composée de trois cents
membres.
Quod concilium agel secundum Celle assemblée s'occupera, d'ainslruclionem à communilale dan- près les instructions données par dam de opibus cénsu annuo civi- la communauté : des finances, du talis, de provisione, de ornamentis recensement annuel de la ville, de de fortificalionibus nrbis et con- l'approvisionnement, des embellisservaticne eoruni; senients, des fortifications des vil-
les et de la conservation de tous ; De viduis , orphanis patiperibus Des veuves et des orphelins pausine contemplu prospiciendis. vres qn'il faut regarder sans mé-
pris ; De familiis" declinantibas ad Des familles peu fortunées, des paupertatem , de conservatione précautions à prendre contre la sanitatis peste et morbis contagio- peste et les maladies contagieuses; sis preveniendis ;
De officinis, artibus raechanicis , Des ateliers, des arts mécaniques mercaturâ ; et du commerce ;
De officiis servilibus et utilibus Des emplois utiles à la républi-
in comniodum republicae ; que j
De 1 itibus et jure civium inter se. Des procès et du droit des citoyens;
De criminalibus in furto, homi- Des gens coupables de vol, d'ho-
cidio et super omnia de peccanti- micide et surtout d'attentat conlre
bus contra libertalcmcommunem; la liberté;
De matrimoniis et mulliplica- Des mariages et de l'angnientalione prolis ; tien des races ;
PIÈCES JUSTIFICATIYKS.
Conlià lenoncs adulleios, et lac- Des adultères qui font coinmerdentes caslimoniam civiura ; ce de fenunes, et enfin de ceux qui
blessent la morale publique ;
De inslruclione puerorum in ar- De l'instruction des enfants dans tibusliberalibus et maxime in co- les beaux-arts et surtout dans la gnitione libertatis communis ; connaissance de la liberté ;
De fa=deribus et conlractibus Des alliances et des traités avec cum aliis civitatibus, populis et les autres cités, les peuples et les nalionibus; "»t'0"«-
Et de omnibus quœ spcclant re- En un mot, de tout ce qui im-
gimen ciyilatis; imo de ipso tera- porte au gouvernement, et vv e
pore quando arma sintexercenda: du temps durant lequel on doit
sed exerciliuin armorum totum s'exercer au métier des armes,
spectat ad consilium railitare. mais l'exercice est du ressort du
conseil militaire.
. r.^^a ^ohot Le conseil militaire doit être en Consiluim hoc militare débet
... communication avec l'assemblée
magnara habere commnmcatio- commuuii,c.i
. ., , . . uh nf civile : comme on l'a dit, quatre
nem cum civile, ut conlra, ita ut ' ., , • ,
j • • ' „«n„ commissaires d'un conseil doiven» semner quatuor ad mmimum com-
•• I. • .!.»..« «.nihil toujours se trouver dans 1 autre, et
niissarii ex alteio m filtero et ninil ••
1 • • ^„ „^,-oor. rien ne peut être proposé au peuproponatur populo nisi ex consen- >'c" '"= f f f
■.■■ tt: ^nnsilia- ple sans le consentement des deux
su utriusque consiiu. lii consiua- f
■ ■ ■ V ,„,,:c r»nnvahnniiir asscmblées. Ces commissaires sera singulis annis renovaDuniur
1- A- :.^..;,m niei nnst va- font rcnouvelés chaque année, et non eligendi iterum, nisi posi va-
cationem biennii, in numéro ci- ne seront pas réélus à moins d'une
viumnemoadmitlitmnisisilvigin- vacation de deux ans. Personne
ti unius anni natus, et qui non n'est admis au nombre des citoyens
serviverit in miUtià tribus annis, avant l'âge de 21 ans,s'il n'a été sol-
quod signis œlatem vigenli et unius dat trois ans. Celui qui, âgé de 21
anni altigerit, et non serviverit co- ans, n'aura pas servi trois ans, dc-
getur annos servilii implere antc- vra satisfaire à cette demie oron-
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quani ndii/iUalur. dllioii a\anl d èlic admis.
OiKiics nobiles, ccclesiaslici et Nobles, occlésiasli(|iics, lialii-
incolœ eiunt cives islius civitalis tanls des bourgs, seront citoyens de
cui pagi annexi sunt. la ville de laquelle leur bourg dépend.
Nota non nllam facere dislinc- H n'y a aucune différence entre lioneni inter catholicos et lefor- les catholiques et les léfoiinés, niatos modo se praestent bonos ci- pourvu qu'ils se montrcnl bons cives et libci tatis commuais propu- toyens et défenseurs de la liberté, gnatores et non n)isceant rem re- et qu'ils ne mêlent pas les affaires ligionis cuni republicâ. du culte à celles de l'Etat.
Celle anlre pièce esl un manifeste trouvé dans les papiers de Latréaumont : il s'agit du soulèvement de la Normandie.
La noblesse et le peuple de Normandie , assembles pom' le bien de l'Etat et le service du roi , voyant la misère publique et le pitoyable état oii la cruauté et l'avarice des partisans ont réduit le royaume au-dedans, et le grand nombre d'ennemis que la témérité et l'insuffisance des mauvais conseillers nous ont attirés audehors , se sont prorais réciproquement , et ont juré solennellement par ce qu'il y a de plus saint et de plus inviolable, de ne le séparer jamais de leurs intérêts , et de sacrifier leurs biens et leur vie pour le bien commun et général , et pour obtenir une assemblée libre des étals-généraux du royaume, dans laquelle on puisse avec sûreté délibérer et résoudre la réforme du gouvernement présent, et établir, dans ladite assemblée et
par ladite assemblée , des lois justes qu'on ne puisse changer à l'avenir, et par le moyen desquelles les peuples vivent exempts de tyrannie et de vexation; et comme la demande qui a été faite par plusieurs et diverses fois de ladite assemblée des états-généraux à être promise en 1651 , et cette promesse quoique signée des quatre secrétaires d'Etat , non-seulement éludée par ceux qui gouvernent , mais aussi traitée de criminelle dans le conseil du roi, qui pour cet effet n'a cessé de maltraiter cette province, à cause de l'intérêt qu'ils ont que tout demeure dans une confusion qui empêche qu'on ne remarque leur mauvaise volonté et conduite, et dont ils ont Ueu d'appréhender le châtiment ; ladite noblesse et ledit peuple assemblés se sont encore promis et jurés solennellement les uns aux autres de ne point mettre les armes bas qu'ils n'aient obtenu l'effet de leur demande, et ont déclaré et déclarent traîtres à la patrie tous ceux qui, étant nés ou tous ceux qui pos sédant du bien dans cette province de quelque qualité ou [condition qu'ils soient et quelques emplois qu'ils aient, ne se rendront pas incessamment dans ladite province pour approuver et signer tout ce que dessus, et que ceux qui y manqueront , seront poursuivis et punis comme perturbateurs du repos public, et leurs biens confisqués et acquis à la province pour le revenu d'iceux qui sera ménagé i)ar des personnes à ce commises , être employé au bien connnun et général , et pour établir un ordre dans lequel on puisse à l'aMuir 18 iij.
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vivre et agir en sûreté; ilsout déclaré et déclarent que tous les habitants de ladite province (pour ce qui regarde la police) seront réunis en deux corps à savoir : la noblesse et le peuple, ordonnant h tous les ecclésiastiques qui ne sont point astreints par vœu et gens de de judicature de se réduire dans l'un de ces deux corps ou autrement , et à faute de ce faire qu'ils seront déclarés atteints et convaincus du crime de trahison , et punis comme traîtres ; ont encore déclaré et déclarent qu'ils ont choisi et nommé , desdits deux corps de la noblesse et du peuple , certain nombre de personnes à la plurahté des voix, lesquels, selon l'emploi où ils seront destinés, auront plein pouvoir de faire observer tout ce qui aura été résolu et décrété dans les assemblées générales de ladite noblesse et dudit peuple de Normandie, auxquelles dites assemblées générales lesdites personnes qui auront été ainsi nommées , et qui seront changées de temps en temps , seront tenues de venir rendre compte de leur administration quand ils en seront requis , et quand leur fonction finira , ainsi qu'il se verra plus amplement par la déclaration qui sera faite sur ce sujet, et comme la défense de la liberté de la vie et des biens est de droit divin et humain, -après avoir établi certain nombre de gens , ainsi qu'il sera trouvé à propos , pour opposer à ceux qui auront tlessein de nous attaquer en cette dite province ; il sera ■aussi nommé un général avec des officiers subalternes, qui seront tenus et obligés de venir rendre compte de
leurs actions quand ils en seront requis ; ont aussi déclaré et déclarent que ledit général présidera dans les assemblées générales et particulières, excepté toutefois lorsqu'il s'agira des intérêts dudit général ; et quoique par le terme des habitants de cette province on entende parler de tous sans exception , si est-ce que pour ne laisser aucun doute ont déclaré que tous ceux de la religion prétendue réformée y sont compris sans aucune distinction , avec la liberté et le pouvoir d'entrer dans les assemblées générales et particulières pour y donner leurs voix, avoir les emplois et même présider lorsqu'ils sont nommés pour cela.
» Et iwur donner un commencement heureux à des justes desseins, après avoir rendu grâces h Dieu de les avoir inspirés ; ladite noblesse et ledit peuple assemblés ont ordonné et ordonnent qu'il ne se lèvera à l'avenir aucuns deniers des impositions établies, déclarant tous les habitants, soit des villes ou de la campagne, exempts de tailles, de sel , des entrées, et généralement de tous autres sidîsides dont le nombre est infini, sous quelques prétextes et noms qu'ils aient été inventés , et leur ont ordonné et ordonnent que tous ceux qui ont servi à la levée desdites impositions seront pris et constitués prisonniers dans les plus prochames prisons , pour, après avoir rendu compte de leur fait, être punis comme perturbateurs du repos public, et en cas que lesdits exacleurs, partisans , monopoleurs , sous quelques noms et titres qu'ils aient exercé leur tyrannie, voulussent faire
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résistance, ladite noblesse et ledit peuple assemblés ont trouvé à propos qu'on fasse main basse sur eux, et qu'on les extermine comme peste publique.
» Ont aussi déclaré et déclarent que tous les deniers levés sous le nom du roi , dont on les trouvera saisis ; comme aussi tous les biens immeubles à eux appartenant sont confisqués et acquis à la province, et à l'égard de leurs meubles qu'ils sont exposés à la prise de ceux qui se saisiront des personnes desdits pai'tisans : et comme le bien commun, en général, est le seul motif de la noblesse et du peuple de Normandie , renonçant pour cet effet à toute ambition et intérêt particulier, ladite noblesse et ledit peuple assemblés conviennent et exhortent toutes les provinces de ce royaume, villes, corps et communautés d'icelui, de concourir à leur bon dessein par la demande unanime des étatsgénéraux , et par l'obtention d'iceux offrant pour cet effet aux provinces, villes, corps et communautés qui sejoindi'ont avec eux tous les secours d'hommes, d'ai'gent , d'armes et de consed , qu'ils seront capables de leur donner , et aux particuUers qui se retireront vers eux un asile assuré, et de quoi les entretenir selon leur qualité et leur emploi.
M. de Soigiielay i M. de La Reyuie.— Saiut-Gerniain, 26 novembre.
Celle leltre de Seignclay montre avec qiislle impatience le Roi attendait l'exécution de la sentence.
Monsieur ,
J'ai lu au roi la lettre que vous m'avez écrite , et S. M. m'a ordonné d'expédier la lettre de cachet à M. deBesmaux,que vous trouverez ci-jointe; et en cas que vous ayez besoin de quelque autre ordi-e, en me le faisant savoir, je ne manquerai pas de l'envoyer, S. M. veut que vous fassiez avertir promptement 31. de Fourbin de l'heure de l'exécution , afin qu'il fasse ce que S. M. lui a ordonné à l'égard de ses compagnies de mousquetaires.
Gomme S. M. veut être informée de tout ce qui se passera, et qu'elle a même trouvé un peu à redire que vous m'ayez envoyé si tard l'avis de l'arrêt rendu, dont le jwrteur n'est arrivé ici qu'à sept heures du soir , et tout le monde était informé de cet arrêt dès quatre heures , le porteur de ce billet demeurera auprès de vous , ou au lieu que vous lui ordonnerez , pour m'apporter promptement vos lettres ; et , pour cela , il est nécessaire que vous me fassiez savoir demain ce qui se sera passé le matin dans la lecture de l'arrêt et la question. J'en cnvoierai demain un autre qui demeurera de même, au lieu que vous lui ordoimercz jusqu'à ce que
l'exécution soit entièremeiît achevée pour m'en appor ter l'avis, et surtont en tous ces deux temps, donnezmoi avis bien particulièrement de tout ce que vous apprendrez de nouveau qui puisse être important au bien du service du roi.
Je suis,
flionsieur ,
l'otre très humble et très affectionné serviteur,
Seignelay.
A Saint-Germain-en-Lave.
Monsieur .
I.es parents de M. de Rohan ayant demandé au roi que son corps lem* fut remis entre les mains après l'exécution, S, M. m'ordonne de vous dire que vous le fassiez sans difficulté.
Je suis.
Monsieur,
Votre très hutnble et affectionné serviteur ,
Seignelay.
A Saint-Germain, le 26 novembre 167ù.
Ces deux leUies de M. de la Reynic à Seignelay ont rapport à une déclaralion de Van-den-Enden et de Des Préaux, au snjcl de M. le duc de Bourbon et de madame l'Eleciriee
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(If Bavièic; le premier désigné, selon Van-den-Enden, comme un grand mécontent ; la seconde , selon Des Préaux , avant été la maîtresse de M. de Rolian.
Aujourd'hui, dès cinq heures du matin , M. de Joiicel, après avoir visité l'Arsenal, a mis des mousquetaires du roi dans tous les lieux qu'il a jugé nécessaire de garder. 31. de Besmaux s'étant trouvé assez mal cette nuit pour être hors d'état d'agir , IM. de Joncel a été obligé d'exécuter seiU ce qui avait été arrêté entre Itii et 31. de Besmaux, touchant les précautions qui étaient à prendi'e en conduisant 31. de Rohan,
En attendant la venue de 31. de Rohan, la chambre a jugé, sur la déclaration de 31, Besnard, qu'il ne ix)uvait être récusé et qu'il n'y avait point d'alliance entre lui et la demoiselle d'O de 3^ilars ; le curateur, h la mémoire de Latréaumont, a été ensuite oui derrière le barreau, et , à neuf heures, 31. de Rohan est arrivé dans la chambre, oii étant, et sur la sellette, il a été interrogé pendant plus d'une heure par 31. le chancelier , après quoi 31. de Rohan a été ramené à la Bastille ; Van-den- Enden a été conduit à l'Arsenal, et dans la cliambre où il a été ouï aussi sur la sellette depuis dix heures et demie jusqu'à midi.
31. do Rohan n'a rien dit , monsieur, dont le roi ne doive être informé , ni même rien de nouveau ; il s'en est rapporté en général à la déclaration qu'il a faite devant 3131. les commissaires-rapporteurs ; mais, comme il a essayé de prendre un ton au-dessus de celui de
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M. le cliancolier , qu'il n'a pas eu à cause de cela toute l'attention qui aurait été nccesssaire pour entendre tout ce qui lui a été demandé , et qu'enfin il ne s'est pas assez expliqué , les juges ont désiré de le faire revenir encore une fois à l'Arsenal.
Van-den-Eadeîî, étant sur la sellette , a ajouté, à ce qu'il a ci-devant déclaré , que Latréaumont lui avait dit que M. le duc était le plus grand mécontent qu'il y eût en France, et si, à cette déclaration, j'eusse été appelé , j'aurais cru me devoir opposer à ce qu'elle fût écrite dans les réponses de Van-den-Enden, et j'aurais demandé qu'il en fût fait seulement un mémoire pour être envoyé au roi , parce qu'il n'y a point de juges dans le royaume ni aucun tribunal qui puisse ou qui doive recevoir aucun fait contre un prince du sang , ni le comprendre dans quelque acte que ce soit d'une procédure criminelle , sans l'ordi'C exprès et sans la permission du roi. Cependant, comme j'ai trouvé la chose faite, je n'ai pas cm qu'il fût h propos de m'en expliquer en quoi que ce soit, et d'autant plus que j'ai considéré que, le roi pouvant avoir sur cela plusieurs égards , il pouvait être important et de son service qu'il eût même fait ce qu'il lui plaira faire, non seulement avant que personne en eût dû parler, mais avant même qu'on s'en fût aperçu. M, de Joncel doit reprendre ses postes demain matin, pour conduire de nouveau sur la sellette le chevalier des Préaux cl madame De Vilars.
Je suis, etc.
.'/ M. de Colberty mercredi 21 novembre i6lU.
Procès de Rohaii ÇBibliothùque Royale , mamis,).
Monsieur ,
Je viens de recevoir la lettre de ce jour 23, que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire ; et puisque le roi me commande, suivant l'ordre que vous m'en donnez, d'expliquer mon sentiment sur la déclaration faite à l'Arsenal par Ven-den-Endcn à l'égard de 31. le duc, j'estime, monsieur, que pour mettre toutes choses dans quelque convenance raisonnable, je pourrais demain h l'entrée demander qu'avant de lever la séance, et après néanmoins que tout ce qu'il y aurait à faire touchant le procès criminel serait achevé, j'aurais à informer la Chambre de quelques ordres du roi que j'aurais aussi reçus, et lorsque je serai après cela mandé, je pourrai dire que S. M. ayant su ce qui s'était passé les 21 et 22 de ce mois, et que Van-den-Enden et le chevalier Des Préaux, sur des faits qui sont inutiles à la justification de tous les accusés et qui ne font aucune charge contre eux, avaient fait mention dans leurs réponses sur leurs sellettes de quelques récils fabuleux touchant M. le duc et madame de Bavière ; S. M. avait été satisfaite de ce que la Chambre avait fait sur les réponses du chevaUcr Des Préaux , et qu'elle était aussi bien persuadée que la Chambre aurait usé de la même circonspection à l'égard de ce ([ue Van-den-Enden avait dit s'il n'y avait en quelque raison qui l'en eût empêché; mais que l'inten
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lion du roi était, et que S. M. m'avait commandé de la faire savoir à la Chambre, qu'aussitôt que le procès criminel serait jugé, l'interrogatoire de Van-deu-Eiiden sur la sellette fût transcrit, que le nom de M. le duc et ce qui a été dit de lui en fût ôté et la première minute supprimée, sans que néanmoins il fût fait aucun registre de l'ordre du roi, ni aucune mention de la remonstrauce.
C'est , monsieur, suivant le peu d'étendue de mon esprit, tout ce que je suis capable de voir présentement et de penser sur ce sujet. Les raisons que j'aurais pour cela sont, premièrement, qu'U est important, ce semble que le roi ordonne dès à présent ce que je propose, encore que naturellement cela puisse être fait dans la suite, sans être ordonné.
En second lieu, et à l'égard du temps, il paraîtrait ; en prenant celui que je marque, que l'ordre aurait été donné plus tôt ; mais que S. M. , ne voulant pas interrompre celui de la justice dans une affaire criminelle et de la qualité de celle-ci, am'ait ordonné d'attendre d'en parler.
Il semble aussi nécessaire, qu'il paraisse que S. M. , après ce qui a été fait à madame de Bavière, et de passer le reste doucement sans l'approuver plus qu'il ne faut sans blesser aussi les juges; il est même bien que la chose n'étant pas faite, qu'il paraisse qu'elle ne le put être avant le jugement du procès, et rien ne convient davantage à la justice, ce semble, que d'avoir différé à l'ordonner jusqu'à ce moment.
11 serait inutile, monsieur, d'exprimer ma pensée à lY'gard du registre, parce qu'il est aisé de voir que, s'il en était fait un, il serait pire que la chose même qui est à supprimer.
Je croirais aussi, monsieur, qu'il serait nécessaire que je susse demain de bonne heure ce qu'il plaira d'ordonner sur ce sujet, afin d'eu informer M. le chancelier avant qu'il entre à la chambre.
J'ai appris plusieurs choses touchant quelques écrits qu'on prépare encore; mais j'estime, monsieur, qu'il est important que je me donne 1 honneur de vous en rendre compte avant de rien engager. Vous verrez, par une très-petite préface de celui-ci, qu'on est près de voir recommencer la guerre, et, par la dernière page, vous verrez aussi que ce qu'on y a mis n'est peut-être pas sans dessein dans la conjoncture présente.
Je suis, avec tout le respect que je vous dois, Monsieur rotre très htmblc et très obéissant serviteur, De la Reynie.
IIN DU TROISIÈME ET DERNIER VOLUME
Fac Simile.
A. — Lettre autographe du chevalier Louis de Rohan.
(Procès criminel, Bibl. Roy., manus.).
J'ai lescii voslre Icslic et ie toujours zateiideu a vous f.iisrc responce que mou nafaisie nie esté achevé et sela est faist, c'est pour quoncs je vous pri si vos zafaisre ne vous relicne pouint ou vous zeste de venir isi vouar la personne deu inonde qui vous zcstinie davantage.
Louis DE RoHAN.
B. ■ — Fragment d'une lettre autographe de Latréau-
mont. {Procès criminel, Rohan.)
.... ne s'opposera pas aux bonnes intentions de monsieur son lieau-frère auquel elle a tant d'obligation , si vos lettres p;u toint Damiens quand vous niescrirez ie les rcceverez pluslost en ce lieu cy , a cause que partant de Bruxelles elles passent par Paris , et que cela les relarde , ce qui est cause que ie ne vous fais pas une plus ample et plus paeticuleire rcsponse.
On maprend que le nombre dos pensionnaires augmente chez vous tous les jours et Ion nie mande aussy que M. Dargeiis est tousiours plus chagrin et plus embarasse qu'il neilo;l...
C. — Ce billet est celui que Latréaumont écrivit avant de mourir en paraissant céder aux instances de M. Pcliot. Le trait qui environne ce fac simile retrace la forme du papier, qui parait taché de sang à son angle droit inférieur {Bibl. Roy. Pièces contre les accusés Procès criminel de Rohan )
11! nay rien à vous dire , et ne vous ay point dit que iy fusse criminel ; mais la pi;ur qui ne lu'a jaunis surpris, ne vos menaces, ne lireionl rien...
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/latraumon03suee. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Latréaumont

		Latréaumont

		CHAPITRE XXII

		CHAPITRE XXIII

		CHAPITRE XXIV

		LA FEMME

		LE GENTILHOMME

		CHAPITRE XXV

		CHAPITRE XXYI

		CHAPITRE XXVII

		ASSURER LEUR SUPPLICE

		CHAPITRE XVIIÏ

		LE 27 NOVEMBRE

		LE 27 SEPTEMBRE

		LE 27 SEPTEMBRE

		MAITRE AFFINIUS VAN-DEN-ENDEN

		LE CHEVALIER AUGUSTE DESPREAUX

		LE CHEVALIER ALGUSTE DESPRÉAUX

		AU PREMIER COIN

		LE CHEVALIER AUGUSTE DESPREAUX

		LE CHEVALIER AUGURTE DESPRÉAUX

		MADAME LA MARQUISE DE VILARS

		MADAME LA MARQUISE DE VILARS

		CHAPITRE XXIX

		L EXECUTION

		CONCLUSION

		IIN DU TROISIÈME ET DERNIER VOLUME

		Sources et licence





